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CHAPITRE

1

Kemal Akdeniz descendit à l’arrêt de la place Metaxas, parcourut une trentaine de mètres sur le trottoir et s’immobilisa pour allumer une cigarette.

Son briquet marchait mal. Kemal Akdeniz battit vainement la mollette à plusieurs reprises. Il essaya de trouver la meilleure position pour offrir un écran au vent pourtant inexistant.

La manœuvre lui permit ainsi de s’assurer qu’aucune des personnes descendues du bus en même temps que lui ne semblait lui accorder la moindre attention.

Parfait…

Comme par miracle, le briquet consentit alors à fonctionner. Tout en tirant sur sa cigarette, Kemal Akdeniz attendit que les feux passent au rouge pour traverser.

La nuit était tombée depuis un bon moment sur Nicosie, chaude et un peu étouffante. On respirait une odeur de poussière sèche, brûlée par le soleil de la journée, à laquelle se mêlaient des vapeurs d’essence et des gaz d’échappement.

Akdeniz s’engagea dans Regina Street d’un pas de flâneur.

Court sur pattes, légèrement empâté, il avait la peau relativement claire. C’était un Cypriote turc, mais il fallait un œil exercé pour discerner ses origines et ne pas le confondre avec un Cypriote grec. Cela lui servait parfois, même si ses frères de race pouvaient se déplacer librement dans la totalité de l’île.

Regina Street, comme tous les soirs, connaissait une animation bruyante. Située juste à l’intérieur de l’ancienne muraille vénitienne délimitant la vieille ville, c’était une des rues chaudes du quartier grec de Nicosie. En dehors de quelques touristes étrangères, prudemment accompagnées, qui venaient faire des provisions de pittoresque bon marché, on rencontrait surtout des hommes attirés par les bars et les nombreuses prostituées de tous calibres.

Deux « casques bleus », sans casque et déjà passablement ivres, étaient en train de se couvrir réciproquement d’invectives pâteuses. Le premier était un Canadien et le second un Finlandais. Dans la mesure où aucun des deux ne comprenait ce que l’autre disait, cela pouvait durer longtemps. Quelques badauds formaient le cercle autour d’eux. Pour peu que leurs camarades arrivent à la rescousse et s’avisent d’intervenir dans l’explication, on risquait d’assister à une belle bagarre.

Akdeniz préféra changer de trottoir. Il n’avait aucune envie de se trouver pris dans une de ces altercations qui éclataient chaque nuit dans le quartier.

Deux putains tentèrent de le racoler au passage depuis la porte d’un immeuble. Akdeniz ignora leurs propositions détaillées et elles n’insistèrent pas.

Un peu plus loin, il se mit en devoir d’allumer une nouvelle cigarette en se livrant au même manège que précédemment. Il acquit ainsi la certitude que personne ne lui avait emboîté le pas depuis la place Metaxas. Il se dirigea alors vers l’entrée du Domino Bar.

La salle était à moitié pleine de « casques bleus » qu’un essaim de filles poussaient à la consommation. L’éclairage rouge, tamisé, écrasait leurs traits trop fardés. Contre un mur, un juke-box distillait une scie vieille de deux ans. Une épaisse fumée flottait dans l’air.

Du premier coup d’œil, Akdeniz repéra Annika Petroudis. Elle était dans un coin, en train de s’occuper d’un gigantesque Suédois plus qu’aux trois quarts rétamé. Avec ce qu’il paraissait avoir comme alcool dans le sang, il ne risquait plus d’être capable de grand-chose.

Akdeniz marcha jusqu’au bar, s’accouda et commanda une Heineken. Aussitôt, une fille s’approcha en ondulant des hanches et prit place à côté de lui. Après avoir réclamé une boisson, l’inévitable thé froid qu’on faisait payer le prix du scotch, elle entreprit d’exposer sans complexes tous les trucs qu’elle connaissait pour rendre un homme heureux.

— Tu n’auras qu’à te laisser faire, assura-t-elle. Tu verras…

Tout en buvant sa bière à petites gorgées, Akdeniz l’écouta en hochant la tête. Il vit qu’Annika Petroudis abandonnait son Suédois à sa cuite pour les rejoindre.

Sa poitrine et ses hanches, fortement enrobées, étaient comprimées dans une mini-robe qui découvrait ses cuisses. Bien qu’elle eût à peine plus de vingt ans, elle semblait déjà usée.

Sans se soucier du regard sombre que lui lançait la première fille, elle s’attacha à son tour à vanter sa propre marchandise. À l’en croire, Aphrodite et toutes les grandes amoureuses de l’Antiquité n’étaient que de pâles bricoleuses à côté d’elle.

L’œil brillant, Akdeniz feignit d’hésiter entre les deux. Finalement, après avoir demandé à palper les arguments qu’elles lui avançaient sous le nez, il fixa son choix sur Annika Petroudis. Il sortit ostensiblement plusieurs billets comme s’il avait l’intention de payer d’avance.

— Laisse, chéri, déclara-t-elle en se collant victorieusement contre lui, on s’arrangera chez moi…

Abandonnant l’autre fille à une résignation morose, ils quittèrent le Domino Bar.

La chambre d’Annika Petroudis était située tout près de là. On percevait des grincements de sommier et des gémissements de plaisir parfaitement imités provenant d’une pièce voisine.

Une fois la porte refermée, Akdeniz et Annika Petroudis se mirent à débattre du prix à voix suffisamment forte pour être entendus de l’autre côté de la cloison.

Ils finirent par tomber d’accord au terme d’un marchandage serré.

— Mets-toi à l’aise, chéri…

Tandis qu’Akdeniz enlevait son blouson, Annika Petroudis fit glisser la fermeture de sa robe. Dessous, elle portait un soutien-gorge et un slip roses. Elle s’en débarrassa prestement.

Elle avait de gros seins, aux larges pointes très brunes, et une abondante toison noire. Avec un sourire engageant, elle s’allongea sur le lit, replia les jambes et ouvrit les genoux.

*
* *

Kemal Akdeniz dépassa l’immeuble de la Bank of Cyprus et continua dans Phaneromeni Street.

Il marchait d’un pas rapide, comme s’il avait hâte de rentrer chez lui. À la main, il tenait les poignées d’un de ces sacs en papier fort offerts aux clients des supermarchés pour emporter leurs achats.

Sa paume était humide.

Pas seulement à cause du poids de ce qui se trouvait dans le sac…

Akdeniz n’était pas inquiet à proprement parler, mais il suffisait de si peu de choses.

Un défaut de fabrication quelconque, ou un mauvais réglage…

À tout prendre, Akdeniz aurait préféré transporter quelques roquettes ou des obus de mortier. Au moins, il aurait été sûr qu’ils ne risqueraient pas de lui exploser à la figure.

Il atteignit bientôt Hermes Street, se composa le visage et l’allure d’un travailleur harassé regagnant son domicile après une dure journée de labeur.

La large artère constituait un morceau de la Green Line, la ligne de démarcation séparant le quartier grec du quartier turc depuis les sanglants affrontements entre les deux communautés de l’île.

Une sorte de statu quo s’était établi sous la surveillance aussi vigilante qu’inefficace des « casques bleus » à qui leur rôle d’observateurs interdisait d’intervenir. Toute la partie de Nicosie habitée par les Cypriotes turcs était devenue un véritable réduit fortifié. Ceux-ci avaient le droit d’y pénétrer et d’en sortir librement. En revanche, aucun Cypriote grec n’était autorisé à franchir la Green Line.

Les policiers et les soldats turcs montaient une garde de chaque instant. En supposant qu’un Grec réussisse néanmoins à s’infiltrer en zone turque, c’était à ses risques et périls. Plus d’un imprudent avait ainsi disparu de manière aussi mystérieuse que définitive.

Akdeniz longea le poste de contrôle des « casques bleus ». Celui-ci était tenu par des Irlandais somnolents qui avaient l’air de s’embêter copieusement. Une Land-Rover blanche, marquée des lettres « UN », stationnait devant. Le chauffeur, en uniforme d’été et béret bleu, était assis au volant.

De l’autre côté d’Hermes Street, la rue qui s’engageait dans le quartier turc était partiellement barrée par un empilement de gros fûts et de sacs de terre.

Des meurtrières avaient été ménagées pour prendre la chaussée en enfilade. Une demi-douzaine de soldats turcs sur le pied de guerre, battle-dress et casque lourd, observaient avec une méfiance évidente une patrouille de soldats grecs qui avait pris position juste en face sur le trottoir opposé.

Faute de pouvoir en découdre à cause de la présence des Irlandais, on se contentait d’échanger des regards noirs de part et d’autre de la rue déserte.

Akdeniz traversa et s’engagea dans la chicane où deux de ses compatriotes manipulaient des pistolets mitrailleurs américains comme s’ils n’attendaient qu’une occasion de s’en servir.

Un petit frisson déplaisant lui chatouilla l’échine. Parfois, à cause de son teint clair, on le prenait pour un Grec et il était obligé de montrer ses papiers. Il songea que ce n’était pas du tout le moment qu’on le soumette à un contrôle approfondi.

Le sous-officier qui commandait le détachement le connaissait heureusement de vue. Il hocha la tête et lui fit signe de passer. Akdeniz lui sourit en retour et franchit le barrage. Il pressa involontairement le pas vers Arasta Street et le vieux caravansérail de Beuyuk Khan.

La première partie de sa mission, la plus facile, était accomplie.

Cela faisait plusieurs nuits de suite qu’il traversait la Green Line au même endroit avec un sac identique à celui qu’il transportait aujourd’hui. De toute façon, personne n’imaginerait que l’auteur de ce qui allait se produire puisse être un Cypriote turc…

Restait maintenant à déposer le paquet sans attirer l’attention.

Akdeniz avait jusqu’à l’aube pour s’acquitter de sa tâche.

*
* *

Menelaos Christodoulou s’immobilisa à la hauteur de l’agence des Olympic Airways.

D’un geste naturel, il sortit son paquet et alluma une cigarette. La vitrine reflétait comme un miroir la rue derrière lui. Menelaos Christodoulou feignit de s’abîmer dans la contemplation de l’hôtesse blonde dont la photo souriante voisinait avec une maquette d’avion.

Homer Avenue connaissait la même animation que chaque soir. En bons Méditerranéens, les habitants de Nicosie aimaient sortir à la tombée de la nuit. Il y avait aussi les nombreux touristes que le climat de Chypre attirait. La chaussée et les trottoirs étaient noirs de voitures et de promeneurs.

Tout en fumant sa cigarette à petites bouffées, Christodoulou demeura deux longues minutes devant la vitrine. Il aurait mis sa tête à couper que personne ne s’était attaché à ses pas, mais il valait mieux se montrer prudent à l’excès et ne rien laisser au hasard.

Menelaos Christodoulou était un Cypriote grec d’allure anonyme, comme on en trouvait dans chaque ville et chaque bourgade de l’île à des centaines d’exemplaires. La peau foncée par l’éternel soleil et une hérédité aussi mélangée que mal définie, une barbe rebelle au rasoir lui bleuissait les joues. De taille très moyenne, les jambes plutôt courtes, une nourriture mal équilibrée l’avait quelque peu empâté. Les touristes nordiques qu’il réussissait parfois à lever le prenaient souvent pour un Turc ou un Levantin. Il s’en fichait parfaitement.

Jetant son mégot dans le caniveau, il traversa la chaussée sans se presser pour gagner la place Dionysos Solomos. Une Morris, occupée par des jeunes, le frôla à grand renfort d’avertisseur. Christodoulou cracha sur le sol avec mépris. Dommage que cette race de parasites pleins de fric ait l’habitude de faire la grasse matinée ! Il les aurait très bien vus éparpillés sur le bitume, les tripes à l’air et pleurnichant après leur mère…

À droite du puissant bastion fortifié de Tripoli, l’enceinte circulaire avait été percée pour permettre aux véhicules d’accéder à l’intérieur de la vieille ville.

Christodoulou atteignit bientôt Regina Street et le néon de ses bars.

Du côté de l’hôtel Kennedy, une véritable bataille rangée opposait des « casques bleus » canadiens et finlandais au milieu de la chaussée. Plusieurs policiers, qui avaient eu la malencontreuse idée de vouloir intervenir, comptaient tristement les dents qui leur restaient. Fidèles à leur réputation, les Canadiens étaient particulièrement combatifs. Ils étaient bien partis pour faire place nette et éliminer tous leurs adversaires.

Deux cars de police arrivant en renfort débouchèrent bruyamment de l’avenue Pantelides, provoquant une soudaine réconciliation de tout le monde en face de l’ennemi commun.

Christodoulou jugea plus sage de passer à l’écart. Ce n’était pas le moment de se faire ramasser par inadvertance par les flics.

Il parvint sans encombre devant l’entrée du Domino Bar, pénétra à l’intérieur.

Son regard aigu parcourut la salle à la recherche d’Annika Petroudis. Il la repéra aussitôt sous une des lampes rouges, en compagnie d’un « casque bleu » totalement hors service.

D’un bref battement de cils, Annika Petroudis lui signifia qu’elle l’avait remarqué elle aussi.

Christodoulou se fraya un chemin jusqu’au bar, commanda une Kéo (1) et sortit ses cigarettes.

*
* *

Menelaos Christodoulou acheva de se rhabiller tandis qu’Annika Petroudis procédait aux traditionnelles ablutions en lui tournant le dos. Le bruit de l’eau dans les tuyauteries se répercutait dans tout l’immeuble. Avec l’incessant va-et-vient des filles et de leurs clients, il ne devait pas être facile de dormir avant une heure avancée de la nuit.

Annika Petroudis avait les hanches larges et le fessier généreusement rebondi. Christodoulou nourrissait un faible pour les femmes bien en chair. À la vue du spectacle qu’elle lui offrait, il éprouva une nouvelle et violente flambée de désir.

À condition qu’il lui allonge un petit supplément, il y avait de bonnes chances pour qu’elle accepte de remettre ça. Après tout, rien ne lui interdisait de se conduire avec elle comme un banal client. Cela lui éviterait même d’avoir à redescendre pour racoler un autre pigeon.

Christodoulou hésita, la gorge nouée. La raison fut plus forte que l’envie qu’il avait d’Annika Petroudis. Étant donné les circonstances, mieux valait éviter de se singulariser. D’autre part, il n’était pas le seul et elle avait peut-être un horaire à respecter. Tout en déglutissant, il songea qu’il était préférable de s’en tenir strictement aux instructions qu’il avait reçues.

L’enjeu était beaucoup trop important pour qu’il fasse courir le moindre risque à l’organisation. Si cela continuait à le travailler, il n’aurait qu’à faire appel à une autre fille quand tout serait terminé. Dans le quartier, ce n’était pas ce qui manquait.

Annika Petroudis s’était redressée, une serviette à la main. Elle avait trop l’habitude des hommes pour ne pas remarquer l’état de Christodoulou malgré ses vêtements.

Son œil s’arrondit et une lueur d’indécision traversa son regard.

— Tu veux encore ? proposa-t-elle charitablement à mi-voix.

Christodoulou détourna la tête pour ne plus voir les gros seins de la fille qui l’attiraient comme des aimants.

— Je suis obligé de partir, prononça-t-il d’un ton rauque.

— C’est sûrement mieux comme ça, approuva Annika Petroudis.

Elle remit rapidement son slip et son soutien-gorge, enfila sa robe dont elle remonta la fermeture dans le dos, puis elle prit une clé dans son sac et marcha jusqu’à l’armoire de bois appuyée contre le mur. Elle ouvrit la porte de gauche et sortit un gros sac de papier fort provenant d’un supermarché.

Christodoulou ne parvint pas à voir s’il y avait d’autres sacs semblables dans l’armoire. C’était sans doute aussi bien. Moins il en saurait, moins il en raconterait en cas de pépin. Il se demanda pourtant si Annika Petroudis était au courant exactement de ce qu’elle lui remettait.

Probablement pas… Ou alors, elle était drôlement gonflée pour entreposer ce genre de truc dans sa chambre comme s’il s’agissait de simples pelotes de laine.

Christodoulou prit le sac par les poignées, le laissa pendre à bout de bras.

— Descends le premier, dit Annika Petroudis. Nous ne devons pas ressortir ensemble.

Christodoulou hocha la tête. Depuis qu’elle avait sorti le sac de l’armoire, il n’avait plus la moindre envie de lui faire l’amour. Il avait hâte de se débarrasser du paquet à son tour.

— Au revoir, dit-il.

— Au revoir, répondit Annika Petroudis.

Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle hésitait.

— Tu peux revenir quand tu voudras, ajouta-t-elle. Je te ferai un prix…

Christodoulou l’assura qu’il ne manquerait pas de s’en souvenir et quitta la chambre.

Il ne rencontra personne dans l’escalier et jeta un coup d’œil circonspect dans la rue avant de quitter l’immeuble.

Tout semblait clair des deux côtés de la rue. Le quartier avait retrouvé une tranquillité aussi relative qu’éphémère à la suite de l’intervention de la police.

Le sac à la main, Christodoulou s’éloigna d’un pas rapide. Sur les lieux de la bagarre, il ne restait plus qu’un grand Finlandais titubant, arrivé trop tard pour se faire embarquer par les flics. D’une voix râpeuse, il s’obstinait à tourner en rond en appelant ses copains.

Sur les trottoirs, quelques badauds le considéraient avec amusement tout en commentant l’empoignade comme ils l’auraient fait pour un match à la télévision. D’après eux, c’était une des plus belles bagarres parmi celles que Regina Street avait connues au cours de la dernière quinzaine. Dommage que la police soit venue un peu trop vite.

Christodoulou quitta la vieille ville et rejoignit Egypt Street. Il prit en direction du Musée et de la porte de Paphos.

Sur le mur d’une maison, une inscription toute fraîche proclamait ENOSIS (2) en gros caractères hâtivement tracés.

C’était le mot à la mode dans le quartier grec de Nicosie. On le rencontrait partout. Le bruit circulait que les officiers grecs avaient constitué des groupes de soldats dont l’occupation principale consistait à badigeonner tous les murs qu’ils rencontraient.

Christodoulou grimaça.

— Je t’en foutrais ! grommela-t-il farouchement entre ses dents.

Il songea au sac qui pesait lourdement au bout de son bras. Si seulement il pouvait y avoir le plus possible de partisans de l’Enosis dans le tas…

Christodoulou avait correctement rempli la première partie de sa mission.

Il lui restait jusqu’au matin pour en accomplir la seconde.


CHAPITRE

2

Wolfgang von Bösendorf conduisait en souplesse. Il connaissait chaque tournant de la route menant de Nicosie à Kyrenia à travers les montagnes sauvages du nord de l’île.

— Je ne roule pas trop vite pour vous ? demanda-t-il.

— Non, au contraire… Je trouve que vous conduisez très bien…

Wolfgang von Bösendorf ralentit légèrement pour négocier un virage serré entre une avancée rocheuse et un ravin. Les pneus crissèrent sur l’asphalte.

Tout en laissant le volant revenir de lui-même, Bösendorf tendit négligemment la main pour effleurer le genou rond de sa passagère. Celle-ci n’eut aucune réaction, les yeux obstinément braqués vers la portion de paysage éclairée par les phares de la petite Austin.

— Nous n’allons pas tarder à arriver, dit Bösendorf d’un ton enjoué. Dans deux kilomètres, nous aborderons la descente vers la mer.

À ses côtés, Electra Erotokritou n’avait pas prononcé dix phrases depuis qu’ils avaient quitté Nicosie. À croire qu’elle regrettait de l’avoir accompagné.

Bösendorf jugea qu’elle ne devait pas être très rassurée. Ils se trouvaient en pleine zone turque et les Cypriotes grecs n’avaient absolument pas le droit d’y pénétrer. Ce devait être ça. Elle s’était montrée enthousiaste quand il lui avait proposé de passer par la route directe plutôt que d’effectuer l’habituel détour par Myrtou, mais elle avait sûrement la frousse maintenant qu’ils étaient engagés.

Excellent ! Elle n’en serait que plus réceptive quand ils arriveraient à Kyrenia…

Bösendorf évita une série de nids de poule à l’entrée du virage suivant, jeta un regard rapide vers la jeune fille.

Electra Erotokritou possédait ce profil très pur qu’on prête aux Grecques de l’Antiquité, mais que leurs descendantes sont de plus en plus rares à présenter. En plus de cela, elle avait un corps de statue ancienne, avec deux petits seins menus qu’il devait être agréable d’enfermer au creux de la main. Bösendorf les estimait juste à sa pointure.

Étudiante, Electra avouait vingt ans passés. En réalité, elle ne devait pas avoir beaucoup plus de dix-huit ans. Bösendorf était à peu près certain qu’elle était vierge.

Il espérait fortement remédier à ce déplorable état de choses…

Sauf incident de dernière heure tout à fait imprévisible, c’était dans la poche.

Juste le temps d’arriver à Kyrenia et de se plier aux indispensables travaux d’approche.

Et encore…

Bösendorf avait fait la connaissance d’Electra à une réception donnée par le général commandant les troupes des Nations unies stationnées à Chypre. Différente des autres Cypriotes qui ressemblaient toutes plus ou moins à des pots à tabac, elle lui avait tout de suite tapé dans l’œil.

Un peu par amusement, il avait entrepris de lui faire la cour. Sa particule, sa qualité d’officier d’état-major et le charme slave hérité de ses ancêtres d’Europe centrale lui avaient déjà valu un nombre très confortable de succès auprès des femmes. Electra avait dû en recueillir quelques échos. Il l’avait sentie très flattée qu’il s’intéresse à elle.

En vérité, Bösendorf ne se faisait pas beaucoup d’illusions. Les filles grecques, et tout particulièrement les Cypriotes, étaient presque aussi sévèrement gardées que les femmes arabes. Quand elles n’étaient pas surveillées par deux ou trois frères férocement hostiles, on pouvait être certain que toute une tribu de cousins veillait jalousement au grain.

Non sans étonnement, Bösendorf avait découvert qu’Electra ne traînait aucun joueur de couteau dans son sillage. Il s’était rendu compte que sa famille lui laissait une plus grande liberté qu’à la moyenne des autres filles. Cette constatation l’avait incité à poursuivre.

Comme beaucoup de jeunes de sa génération, Electra se voulait dans le vent et affichait des opinions politiques résolument extrémistes. Il fallait abattre les idoles bourgeoises, raser l’immonde société répressive jusqu’aux fondations, édifier un nouveau monde socialiste et juste, sur les ruines fumantes du capitalisme exploiteur vendu à l’impérialisme américain.

Tout ça sur un ton carrément agressif.

Bösendorf aurait pu la planter là et s’intéresser à la femme d’un diplomate qui lui faisait des avances à peine déguisées depuis plus d’une semaine. Au contraire, il s’était piqué au jeu, prêtant une oreille attentive à cette perspective de démolition généralisée.

Electra lui en avait su gré et s’était laissé embrasser dans le parc. Depuis, ils s’étaient revus à plusieurs reprises sans que les choses aillent beaucoup plus loin.

Aujourd’hui, en revanche, c’était le grand jour.

La jeune fille lui avait téléphoné dans la journée. Ses parents avaient été contraints de partir brusquement pour Athènes où son père possédait certaines affaires. Elle demeurait donc seule à Nicosie, entièrement libre pour un minimum de quarante-huit heures.

Alors que Bösendorf se creusait la tête pour lui présenter la chose en douceur sans s’exposer au risque qu’elle lui raccroche au nez, elle lui avait proposé d’emblée de venir passer les deux jours chez lui à Kyrenia. Aussi sec, à prendre ou à laisser !

Tout en se demandant s’il avait bien entendu, Bösendorf avait sauté sur l’occasion. Il avait passé l’après-midi à courir après son supérieur hiérarchique qui avait eu l’idée saugrenue de s’en aller en tournée d’inspection sans préciser son itinéraire. Finalement, il lui avait mis la main dessus à la base anglaise d’Akrotiri et obtenu sur-le-champ une permission valable à partir du soir même.

De son côté, Electra avait tout arrangé avec la complicité d’une amie dont les parents étaient censés l’inviter chez eux pendant l’absence des siens. Ce n’était pas la première fois, et la domestique chargée de veiller sur elle avait gobé l’histoire d’un œil attendri.

L’amie en question avait le numéro de téléphone de la villa de Bösendorf. À la moindre alerte, elle appellerait pour qu’Electra rentre chez elle au plus vite.

Bösendorf se frottait les mains par avance. Avec son caractère et les grandes théories dont elle l’avait abreuvé, Electra ne pouvait plus faire machine arrière, même si elle hésitait à franchir le pas au dernier moment. Désormais, elle était obligée d’aller jusqu’au bout.

Le cas échéant, il saurait l’y aider. Vierge ou pas, elle y passerait.

Pour ce qui était de la suite, Bösendorf ne se faisait pas de souci. Son séjour à Chypre tirait à sa fin. Il n’y avait aucun risque qu’Electra veuille se faire passer la bague au doigt. Et si cela se produisait, il pourrait toujours invoquer son devoir de soldat avec quelques belles promesses. Une fois de retour en Autriche, il n’aurait plus rien à craindre. Il lui suffirait alors de rompre les ponts une fois pour toutes. Elle ne viendrait quand même pas le relancer là-bas.

Bösendorf passa en code pour croiser une camionnette arrivant en sens inverse.

La circulation était pratiquement nulle sur cette portion de la route. Les seuls à pouvoir l’emprunter étaient les Turcs, les « casques bleus » et les touristes étrangers à Chypre. Tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un Grec était refoulé avec la plus grande énergie.

Les dérogations se comptaient sur les doigts d’une seule main. En tout et pour tout, deux convois étaient organisés chaque jour dans les deux sens, à heures fixes, sous la protection des « casques bleus ». Autrement, les Grecs devaient entreprendre le long détour par Myrtou pour contourner la zone occupée par les Turcs au nord de Nicosie.

Sur le siège passager, Electra demeurait silencieuse, le regard fixé sur la route. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de Kyrenia, l’expression de son visage se faisait plus préoccupée. Profitant d’un changement de vitesses, Bösendorf avança la main vers elle et lui caressa légèrement la cuisse dans l’espoir de la décontracter. Elle ne broncha pas.

Tout en continuant de parler pour empêcher la tension de s’accroître, Bösendorf essaya de deviner ce qu’elle pouvait bien ruminer. Ce n’était pas du tout dans ses habitudes… D’ordinaire, quand elle avait quelque chose sur l’estomac, elle ne se privait pas de le dire.

Bösendorf retint un froncement de sourcils agacé.

Il voyait le moment où elle allait se mettre à jouer les vierges effarouchées et lui demander de faire demi-tour pour la ramener chez elle.

Son attitude ne s’expliquait pas autrement. Ce ne pouvait pas être l’inquiétude de se trouver en pleine zone turque. Tant qu’elle était avec lui, elle ne risquait strictement rien.

À l’entrée, le contrôle s’était déroulé sans la moindre histoire. Avec sa chevelure presque blonde et son teint nettement plus clair que celui de ses compatriotes. Electra ne ressemblait pas du tout à une Grecque. Dès qu’une fille avait l’air d’une touriste, on la laissait passer sans lui demander ses papiers. Il en serait de même s’ils rencontraient une patrouille.

De toute façon, il était tout à fait exceptionnel que les Turcs arrêtent une voiture à bord de laquelle se trouvait un « casque bleu ». Surtout quand il s’agissait d’un officier.

Depuis qu’il était à Chypre et qu’il avait déniché une villa près de Kyrenia, Bösendorf effectuait régulièrement le trajet au moins deux fois par jour pour se rendre au quartier général des Nations unies à Nicosie.

Son béret bleu, qu’il portait crânement incliné sur le côté du crâne, se montrait plus efficace que tous les sauf-conduits pour lui ouvrir le chemin. Même en période de tension, il n’avait jamais eu le plus petit problème avec les Turcs.

La petite Austin approchait de l’embranchement conduisant sur la gauche au château de Saint-Hilarion. Après, ce serait la fin de la zone turque et la descente jusqu’à Kyrenia.

Electra ne disait toujours rien. En dépit de son expression inquiète, elle ne paraissait pas vouloir se raviser. Du coup, Bösendorf reprit confiance.

Tout était prêt à la villa. Dans l’après-midi, il avait téléphoné à la vieille femme qui s’occupait de son ménage pour qu’elle mette une bouteille de Dom Perignon au frais.

Un problème toutefois… Electra ne prenait sûrement pas la pilule et ne devait pas avoir tellement l’habitude de calculer. Ce n’était pas le moment de la mettre enceinte. Son père avait le bras terriblement long et connaissait tous les officiers supérieurs des Nations-Unies. Un scandale rejaillirait inévitablement sur son avancement et sur toute sa carrière future.

Bösendorf freina et rétrograda pour aborder un tournant en épingle à cheveux masqué par de gros blocs rocheux. Alors qu’il accélérait de nouveau à l’issue de la courbe, deux hommes apparurent dans le faisceau des phares, agitant les bras au milieu de la route pour l’obliger à s’arrêter.

Ils étaient vêtus de semblants d’uniformes dépareillés et portaient l’espèce de casquette en tricot des milices turques. L’un d’eux brandissait un fusil américain.

Bösendorf écrasa le frein tandis qu’Electra poussait un petit cri.

— Ce n’est rien, la rassura-t-il. Juste un contrôle…

Aussitôt la voiture immobilisée, un des deux hommes s’approcha de la portière pendant que l’autre restait planté devant le capot. Il avait le visage mal rasé et arborait une épaisse moustache en croc. Tout en se penchant, il esquissa un vague salut militaire.

— Il y a un accident un peu plus loin, expliqua-t-il dans un anglais approximatif fortement teinté d’accent. Il faudrait que vous veniez nous aider en éclairant…

Bösendorf plissa le front avec contrariété. Cette histoire risquait de flanquer tous ses projets à l’eau. D’un autre côté, il lui était difficile de refuser.

— Il doit y avoir des blessés, continua le Turc d’une voix humble. Sans lumière, on ne peut pas descendre pour les remonter…

Bösendorf jeta un bref coup d’œil à Electra et prit sa décision.

— D’accord, déclara-t-il. Montrez-moi où cela s’est passé.

— Merci…

Le Turc lança un ordre guttural à son compagnon. Ce dernier fit signe à Bösendorf de le suivre.

Un chemin de terre débutait à une vingtaine de mètres de là et s’enfonçait sur la droite entre des arbustes rabougris accrochés à la pente. L’homme s’y engagea d’un pas rapide et Bösendorf entreprit de rouler en première derrière lui.

Electra n’avait pas prononcé une seule parole depuis qu’ils s’étaient arrêtés. Impossible de savoir ce qu’elle pensait de ce contretemps. Son visage était indéchiffrable.

L’homme qui marchait devant parcourut une certaine distance et indiqua une sorte de trouée dans les broussailles bordant le précipice.

— C’est là, déclara le Turc qui avait accompagné la voiture en restant à la hauteur de la portière.

Tout en se demandant comment le conducteur avait pu s’y prendre pour sortir du chemin à cet endroit, Bösendorf braqua pour approcher l’avant de l’Austin du vide. Comme il fallait s’y attendre, les phares accrochèrent l’autre côté du ravin sans en éclairer le fond.

Néanmoins, la lumière serait peut-être suffisante pour permettre de descendre sans trop de risques.

— Venez voir, dit le Turc en manœuvrant la poignée pour ouvrir la portière.

Bösendorf posa le pied à terre pour s’extraire de la carrosserie.

Il entrevit à peine le geste vif de l’homme. Un gémissement étranglé s’échappa de sa gorge quand la lame du poignard s’enfonça jusqu’à la garde dans son estomac.

Pénétré par un sentiment douloureux d’incrédulité et d’injustice, il tituba et porta ses deux mains à sa blessure. L’homme imprima un coup sec au manche pour lui fouailler les entrailles.

Tout se brouilla brusquement devant ses yeux. Une immense faiblesse l’envahit.

Tandis que Bösendorf s’abattait de tout son long, Electra poussa un hurlement strident à l’intérieur de la voiture. Contournant le capot, l’autre type avait déjà bondi et ouvrait la portière à la volée. Il empoigna Electra par un bras, la tira sans douceur au-dehors.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ! bredouilla-t-elle. Vous deviez seulement…

L’homme ricana en lui broyant le coude d’une poigne d’acier.

— Espèce de conne ! lâcha-t-il. Tu crois encore au Père Noël…

L’autre s’était penché à l’intérieur de la voiture pour couper le contact et éteindre les phares.

— Laissez-moi, vous me faites mal, pleurnicha Electra. Que me voulez-vous ?

Avec ensemble, les deux hommes éclatèrent d’un rire sinistre.

— Toi !

Electra comprit brusquement. Son cœur s’arrêta de battre. Épouvantée, elle tenta de s’échapper pour se mettre à courir, trébucha sur le sol inégal et perdit une chaussure.

Elle voulut hurler, mais l’homme l’avait déjà rattrapée. Une main calleuse lui écrasa la bouche pour la bâillonner. Désespérément, elle essaya de mordre et de ruer.

Peine perdue ! Le Turc était beaucoup plus fort qu’elle et n’avait aucun mal à la bloquer contre lui d’une seule main. Tandis que son compagnon arrivait à la rescousse pour lui immobiliser les bras et l’empêcher de griffer, elle sentit que le type lui arrachait son corsage et son soutien-gorge sans ménagements. Totalement paniquée, elle eut l’impression d’être réduite à l’état d’une banane qu’on épluchait. Le sang qui coulait de ses lèvres éclatées lui emplit la bouche. Des larmes jaillirent de ses yeux quand une main lui emprisonna un sein et le tordit brutalement. Le sentiment de son impuissance la frappa de terreur.

Comme dans un cauchemar, Electra fut renversée à terre. Des pierres aiguës lui pénétrèrent douloureusement dans le dos. La main qui la bâillonnait était en train de l’étouffer.

Elle eut conscience qu’on lui enlevait sa jupe, agita les jambes de toutes les forces qui lui restaient. Un coup d’une violence extrême l’atteignit à l’estomac. Une bulle de souffrance éclata en elle. Elle bascula dans une sorte de brouillard cotonneux.

Son esprit eut un sursaut de révolte.

Non, ce n’était pas possible !

Le dos plaqué au sol par celui qui l’empêchait de crier, Electra se rendit compte que l’autre lui arrachait son slip. Une immense faiblesse s’était emparée d’elle.

Ses cuisses furent écartelées. Une masse pesante lui écrasa le ventre. Puis ce fut comme si un poignard s’enfonçait dans sa chair.

*
* *

Le premier Turc se releva sans se presser, entreprit de se rajuster.

— Marrant, fit-il avec un ricanement. Elle était pucelle…

Nue sur le sol au milieu de ses vêtements déchirés, l’intérieur des cuisses souillé, Electra gémissait doucement. À demi inconsciente, elle avait dépassé le stade de la résistance.

Le second type cessa de l’immobiliser, se déboutonna à son tour et se glissa entre ses jambes pour s’allonger sur elle.

C’est à peine si elle laissa échapper un sanglot quand il la prit d’un coup de rein brutal.

Pendant que son compagnon surveillait la direction de la route déserte à travers les arbustes, il s’activa sur le corps pantelant.

Electra se mit à geindre faiblement. La froide clarté tombant des étoiles faisait luire les traces de larmes sur son visage ravagé.

L’homme eut très vite fini. Il se redressa avec un grognement d’aise.

— Si ça te dit encore, elle est à toi, prononça-t-il grassement.

L’autre secoua la tête.

— On a assez perdu de temps, répliqua-t-il. Maintenant, il faut qu’on file…

Faisant jaillir la lame de son couteau, il se pencha sur Electra. Sans la moindre hésitation, d’un mouvement expert, il lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre.

Tout en s’écartant pour éviter le flot de sang, il poussa un soupir.

— Dommage, conclut-il avec un haussement d’épaules. Elle manquait de pratique mais elle n’était pas mal foutue du tout. Avec de l’entraînement, elle aurait pu resservir…

Son compagnon fit la grimace.

— Un peu trop maigre à mon goût, commenta-t-il d’un ton blasé. Sans compter qu’elle n’aurait rien eu de plus pressé que d’aller raconter sa vie à tout le monde…

Ils revinrent près de Wolfgang von Bösendorf, toujours étendu de l’autre côté de la voiture.

L’officier avait perdu connaissance, mais il n’était pas mort.

— Bon, à lui, fit le Turc au couteau. Tu as les tracts ?

L’autre opina silencieusement et sortit plusieurs papiers d’une poche. Il y avait une demi-douzaine de feuillets ronéotypés. Après les avoir dépliés, il en plaça un sous l’essuie-glace de l’Austin et éparpilla les autres sur le sol.

Entre-temps, le premier avait mis un genou à terre et défait la ceinture du moribond. Il acheva alors d’ouvrir le pantalon. Puis, d’un coup sec de son couteau, il trancha le sexe.

Il fut obligé d’écarter les dents crispées au moyen de la lame pour l’enfoncer dans la bouche de Bösendorf.
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Comme chaque matin, la même foule animée et bruyante se pressait sur la place Ataturk.

Au sein de l’habituel concert d’avertisseurs, les ouvriers partant à leur travail croisaient les paysans chargés de couffins arrivant des villages pour proposer légumes et fruits sur les divers marchés du quartier turc de Nicosie. Pour l’heure, chacun se hâtait pour ne pas être en retard et il n’était pas question de sacrifier à l’atavique nonchalance orientale.

L’œil féroce et l’insulte aux lèvres, les hommes se bousculaient en jouant des coudes avec acharnement. De leur côté, cramponnées à leur chargement de citrons ou de figues, les paysannes vêtues de noir glapissaient à qui mieux mieux. On aurait pu croire que de nouveaux troubles avaient éclaté et que les Grecs s’apprêtaient à donner l’assaut.

Mehmet Siskidi passa devant l’hôtel Saray en traînant les pieds d’un air endormi. Tout en se plaquant contre le mur pour éviter un énorme moustachu qui lui fonçait dessus, il se demanda comment les clients pouvaient réussir à dormir avec un vacarme pareil.

Une trouée lui permit de gagner le bord du trottoir. Profitant d’un arrêt de la circulation, il s’engagea sur la chaussée pour rejoindre le rond-point central au milieu duquel se dressait la haute colonne vénitienne de granit gris. Le globe de cuivre, remplaçant l’ancien Lion de Saint-Marc à son sommet, accrochait les premiers rayons du soleil.

À la transparence du ciel, on pouvait s’attendre à une journée aussi chaude que la veille.

Lentement, l’expression plus ensommeillée que jamais, Mehmet Siskidi longea le grillage de protection entourant la petite pelouse. Une camionnette le frôla et lui envoya un nuage de fumée dans le nez.

Mehmet Siskidi s’immobilisa comme s’il hésitait à traverser de nouveau.

Contrairement à ce que son apparence somnolente aurait pu laisser supposer, son œil ne perdait absolument rien de ce qui se passait sur la place.

En plus des deux policiers dont la présence l’avait incité à quitter le trottoir, il en repéra deux autres à l’angle de Nedjidié Street, juste à l’opposé. Compte tenu du fait qu’ils marchaient en sens inverse, ils ne tarderaient pas à se croiser.

Toute l’autre partie de la place se trouverait alors dégarnie…

Mehmet Siskidi attendit un instant avant de s’insinuer au milieu des véhicules.

Avec ces balourds de flics qui lui laissaient le champ libre, sa journée promettait d’être fructueuse. En moins de cinq minutes, il avait déjà réussi à subtiliser un stylo et un portefeuille à des excités trop pressés pour se rendre compte de quoi que ce soit…

Pour être franc, Mehmet Siskidi éprouvait quelques remords à opérer de ce côté de la Green Line. Il aurait préféré voler des Grecs plutôt que ses compatriotes.

Par principe, peu soucieux de se faire remarquer, il évitait soigneusement d’officier deux fois de suite au même endroit. Après avoir écumé tous les points intéressants du quartier grec au cours de la quinzaine précédente, le moment était venu de changer d’air pendant un certain temps. Prudence avant tout…

Dans ces conditions, à moins de s’inscrire au chômage, il ne restait plus que le quartier turc.

Tout en s’assurant qu’aucun autre policier ne rôdait à proximité, Mehmet Siskidi se dirigea benoîtement vers l’arrêt du bus.

Son regard accrocha alors un gros sac de papier fort portant la marque d’un supermarché et posé sur le trottoir juste derrière la file d’attente.

Quelqu’un de distrait avait dû l’oublier en montant dans un bus…

Mehmet Siskidi hésita brièvement. Ce fut l’état du sac qui le décida. Le papier était trop net pour qu’on s’en soit servi souvent. Avec un peu de chance, il y trouverait des achats effectués la veille.

De toute façon, l’occasion était trop belle pour qu’il la laisse échapper.

Un ultime coup d’œil parfaitement endormi et inexpressif le convainquit que personne ne s’intéressait à lui.

Parvenu à la hauteur du sac, Mehmet Siskidi crocha les poignées d’une main habile et continua son chemin de la même démarche fatiguée.

Aucun appel ne retentit derrière lui.

Le sac était lourd. Tout en se demandant ce qu’il pouvait bien contenir, Mehmet Siskidi tourna dans Kyrenia Avenue puis dans une des ruelles rejoignant Abdi Chavoush Street.

La première chose à faire était de voir ce qu’il y avait dans le sac. Si c’était intéressant, il aurait le temps d’aller le déposer chez lui et de revenir sur la place Ataturk pour finir de gagner sa journée. Dans le cas contraire, si cela n’en valait pas la peine, il était inutile qu’il continue à se promener avec.

Mehmet Siskidi posa le sac sur une vieille borne en pierre usée par les siècles, écarta les poignées pour regarder à l’intérieur.

Il ne sut jamais ce qui lui arrivait.

L’explosion de la bombe lui arracha les deux bras et projeta sa tête à plus de vingt mètres dans le caniveau.

*
* *

Evangelos Cariolou regarda le ciel et pensa qu’il allait faire au moins aussi chaud que la veille.

Cela ne le gênait pas. En ce moment, il était de service de nuit et pouvait attendre chez lui la fin de la canicule, bien au frais.

Il arrangea sa casquette à visière d’un geste qui était machinal chez lui, jeta un bref coup d’œil à sa montre.

Encore cinq minutes à faire le pied de grue devant le ministère de l’Éducation…

Après quoi, ce serait l’heure de la relève. Il serait encore obligé de passer par le poste, mais il n’aurait pas de rapport à rédiger puisque aucun incident ne s’était produit. Enfin, il pourrait rentrer à la maison où l’attendrait un bon café et son lit.

La vie de policier lui plaisait. Il lui trouvait des avantages incontestables, surtout depuis que les Turcs se tenaient tranquilles et qu’on n’avait plus besoin de risquer bêtement sa peau. Certes, c’était mal payé, mais on jouissait de la considération de ses voisins. Il y avait aussi les petits bénéfices qu’on réalisait en arrangeant certaines histoires ou en sachant fermer les yeux au bon moment.

Déjà, il avait réussi à acheter une bicoque et un peu de vigne du côté de Paphos.

Evangelos Cariolou porta son sifflet à ses lèvres et fit signe que le stationnement était interdit à une voiture qui se rangeait le long du trottoir. Par geste, le conducteur lui indiqua que c’était juste pour déposer son passager. Evangelos Cariolou hocha la tête avec bienveillance.

Il se savait bien vu et bien noté par ses supérieurs, à qui il ne manquait jamais de faire quelques menus cadeaux quand les circonstances le réclamaient. D’ores et déjà, il pouvait tenir pour acquis que sa promotion interviendrait avant la fin de l’année.

À cette idée, Evangelos Cariolou rectifia instinctivement la position.

C’est alors qu’une femme entre deux âges, une Grecque, s’approcha de lui. Elle avait à la main un grand sac en papier fort, provenant d’un supermarché.

— Tenez, déclara-t-elle en le lui tendant. Quelqu’un l’a oublié dans le bus.

Evangelos Cariolou fronça les sourcils en songeant qu’il y avait décidément des gens distraits.

En même temps, il pensa que cette femme était d’une honnêteté assez rare. Plus d’une se serait bornée à garder le sac sans que l’idée de le rendre ne l’effleure. Il trouva réconfortant qu’il existe encore des personnes respectueuses du bien d’autrui.

— Merci, répondit-il en débarrassant la femme de son fardeau. Mais vous auriez dû le remettre au receveur ou au conducteur du bus. Ils ont un bureau pour ça à la compagnie.

— C’est le chauffeur qui m’a dit de le donner à la police, objecta-t-elle.

Encore un tire-au-flanc qui voulait éviter d’avoir à remplir un formulaire !

— Très bien, dit Evangelos Cariolou. Je vais m’en occuper.

Par habitude, il salua en portant la main à sa casquette. Tout en regardant la femme s’éloigner sur le trottoir, il se fit la remarque que le sac était bien lourd. Il faillit la rappeler pour lui demander son identité pour le cas où il y aurait une contestation ou que le propriétaire veuille lui verser une récompense.

Il y renonça. La relève allait arriver d’une seconde à l’autre et il ne tenait pas à perdre de temps. D’ailleurs, il allait être obligé d’établir un compte rendu.

En attendant, il pouvait toujours jeter un coup d’œil sur le contenu du sac. Il y avait peut-être des affaires personnelles avec le nom de celui à qui elles appartenaient.

Evangelos n’eut pas le loisir d’écarter les poignées pour ouvrir le sac.

Son geste fut interrompu par une énorme et flamboyante déflagration qui descendit toutes les vitres dans un rayon de cent mètres. Sous la violence du souffle, une voiture traversa l’avenue jusqu’au trottoir opposé.

En une fraction de seconde, Evangelos Cariolou se retrouva tartiné comme une crêpe sanguinolente contre le mur de l’immeuble, les os broyés jusqu’au plus petit et la cervelle lui sortant par les yeux.

*
* *

Iakovos Avraamides jeta un regard à l’angle d’Arsinœ Street à l’automitrailleuse des forces de l’ONU. Un sourire étira sa bouche lippue.

En venant, il avait rencontré une bonne demi-douzaine de half-tracks ainsi placés à proximité des principaux points stratégiques de Nicosie. On évitait de les montrer trop ostensiblement pour ne pas effaroucher les braves touristes porteurs de devises, mais leur présence était un signe qui ne trompait pas.

Après les sanglants incidents des dernières trente-six heures, l’explosion des bombes ainsi que l’assassinat en zone turque d’un officier autrichien et de sa petite amie grecque, le commandant des « casques bleus » redoutait une brutale flambée de violence entre les deux communautés. Dans la mesure du possible, mieux valait prévenir que guérir.

Avec tous les stocks d’armes et de rancœurs accumulés dans les différents camps au fil des mois, la moindre étincelle un peu trop vive risquait de tourner à l’affrontement généralisé.

Il suffisait qu’un ou deux petits malins s’avisent de jeter de l’huile sur le feu pour que l’île de Chypre toute entière se transforme en une gigantesque torche.

Iakovos Avraamides traversa la place Metaxas et s’engagea dans Regina Street.

C’était un homme de petite taille, bedonnant, aux trois quarts chauve, avec un visage olivâtre et un regard de velours sombre frangé de longs cils noirs.

Paradoxalement, il plaisait énormément aux femmes, surtout aux Anglaises et aux Suédoises.

Né en Turquie d’un père juif de nationalité grecque, et d’une mère libanaise de lointaine ascendance arménienne, il n’était pas du tout tracassé par les questions religieuses ou nationales, et se présentait volontiers comme l’archétype de la vieille civilisation méditerranéenne.

En fait, Iakovos Avraamides poussait l’amour de l’intrigue jusqu’à en faire son unique règle de vie. Son existence se résumait à une suite ininterrompue d’inextricables et tortueuses combinaisons qui lui avaient valu plusieurs coquettes fortunes, aussitôt dilapidées, et des foules d’ennemis de toutes sortes.

Établir la liste de ceux qu’il avait servis et trahis, bien souvent les mêmes suivant les circonstances du moment, aurait permis de remplir un gros volume écrit très fin. Il se serait cru déshonorés de respecter deux fois de suite sa parole avec le même employeur.

Avec ça, il avait un flair infaillible pour sentir le moindre coup fourré à cent lieues à la ronde et un don tout aussi inégalable pour brouiller aussitôt les cartes par sa seule présence.

À Chypre, terre bénie pour les barbouzes de tous poils, il se sentait comme un poisson dans l’eau.

À cette heure de la journée, Régina Street connaissait un certain répit. On y rencontrait surtout des Cypriotes venus faire leurs achats et des touristes flânant devant les boutiques de souvenirs.

Pour le reste, il était encore trop tôt. Les putains achevaient tout juste de récupérer de leur nuit précédente. Seules quelques gagneuses acharnées avaient déjà rejoint leur poste dans les bars. Le gros de la troupe ne ferait son apparition que beaucoup plus tard.

Iakovos Avraamides adressa un signe de la tête à un vieux marchand ambulant qui lui servait occasionnellement d’informateur. Puis, sans même se donner la peine de chercher à voir s’il était suivi, il se dirigea vers le 24 Marches, franchit la porte d’entrée. Après la canicule de l’extérieur, la fraîcheur relative de l’endroit était une vraie bénédiction.

Il n’y avait pas encore grand monde, uniquement un quarteron d’habitués et deux filles qui se bornaient à faire de la figuration pour leur tenir compagnie.

Avraamides serra quelques mains et distribua plusieurs saluts à des visages connus.

Andreas Charalambous était installé au fond de la salle dans le coin le plus obscur, le visage dissimulé derrière de grosses lunettes noires. Un verre vide posé devant lui, il trompait son impatience en enfournant des cacahuètes par poignées entières.

Tout en hélant le serveur du geste, Avraamides vint prendre place à ses côtés.

Charalambous se pencha vers lui avec une mine de conspirateur.

— Alors ? questionna-t-il à voix basse sans cesser de mastiquer.

Avraamides ne répondit pas immédiatement, soignant ses effets. De la main, il indiqua le serveur qui s’apprêtait déjà à leur apporter deux verres d’ouzo (3), et adopta un air mystérieux.

Dans ce genre de discussion, il y avait tout un rituel à respecter. C’était au moins aussi important que ce qu’on avait à se dire.

Charalambous appartenait à la police secrète de Makarios, l’omniprésente et très mystérieuse organisation parallèle mise en place à son bénéfice exclusif par Sa Béatitude, ethnarque et président de la République de Chypre. Certains prétendaient même qu’un habitant sur deux en faisait partie et, que l’archevêque avait au moins un informateur dans chaque famille de l’île.

En ce qui concernait Charalambous, ce n’était un secret pour personne, mais il convenait de se comporter comme si cela l’était. Il y tenait énormément.

Avraamides attendit que le serveur ait déposé les verres et se soit éloigné. À son tour, il se pencha sur Charalambous.

— Je sais qui a placé les bombes, prononça-t-il entre ses dents.

En comédien consommé, il marqua une interruption pour donner tout leur poids à ses paroles.

Charalambous s’était arrêté de mâcher ses cacahuètes, brusquement attentif.

— Vous avez des preuves ?

— Pour le moment, je possède seulement le détail de l’opération. Les preuves, je vous les fournirai demain…

Avraamides accusa une nouvelle pause. Il poussa un profond soupir.

— Naturellement, cela va entraîner de très gros frais…

Charalambous n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Une enveloppe apparut par magie entre ses doigts. Avraamides la fit disparaître avec une dextérité égale.

— C’est le KYP (4) d’Athènes qui a organisé les attentats, expliqua-t-il alors.

Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui, baissa encore le ton.

— Mais ce sont les Américains qui ont monté toute l’affaire, reprit-il. Ils veulent provoquer de nouveaux troubles qui permettraient au Pentagone d’intervenir directement sous le prétexte de rétablir l’ordre…

*
* *

Spyros Spyridopoulos attendait au fond de la salle aux trois quarts vide du Domino Bar. Un verre était posé devant lui sur la table. Piochant mécaniquement dans un petit sac en papier, il croquait des cacahuètes à toute vitesse pour tromper son impatience.

Dans les milieux bien informés de Nicosie, personne n’ignorait que Spyros Spyridopoulos travaillait ouvertement pour le KYP grec. En cas de besoin, on savait ainsi à qui s’adresser. C’était très pratique.

Avraamides fit signe au serveur de leur apporter deux verres d’ouzo et vint prendre place aux côtés de Spyros Spyridopoulos.

— Je sais qui a placé les bombes, murmura-t-il d’un ton confidentiel.

Là encore, une enveloppe changea discrètement de propriétaire.

— Ce sont les Turcs, assura Avraamides. Ils sont manipulés par les Américains…

*
* *

Le petit kafeion était situé dans une étroite ruelle donnant dans Socrates Street. Sa minuscule arrière-salle offrait toutes les garanties de tranquillité.

Le propriétaire n’était pas sectaire. Tout grec qu’il soit, le commerce avant tout, et il accueillait à bras ouverts les Turcs ayant de quoi payer leurs consommations.

Nazim Kalfaogullari était arrivé depuis peu. Cela se voyait à son verre encore plein, ainsi qu’au cornet de cacahuètes qu’il n’avait pas eu le temps d’entamer.

Ancien sous-officier de l’armée turque, Nazim Kalfaogullari bénéficiait de l’entière confiance des services de renseignements implantés dans l’île par le gouvernement d’Ankara. Nul ne doutait qu’il fût même un de leurs éléments les plus représentatifs.

Avraamides le rejoignit à sa table et s’assit en face de lui.

— Je sais qui a placé les bombes, confia-t-il avec gravité.

Une troisième enveloppe s’ajouta bientôt aux deux précédentes.

— C’est une provocation organisée par les partisans de l’Enosis, susurra Avraamides d’un ton pénétré. L’objectif final est d’imposer le rattachement de Chypre à la Grèce et d’obliger la communauté turque à se soumettre…

Il se pencha un peu plus vers son interlocuteur, l’air sentencieux.

— Derrière les hommes de Grivas, ce sont les Américains qui téléguident l’opération…

*
* *

Le soir tombait lentement sur la piscine du Ledra Palace. Quelques baigneuses bronzées, surtout des étrangères, faisaient encore trempette dans l’eau teintée de mauve par le couchant.

Avraamides s’immobilisa à l’extrémité du large couloir qui formait salon sur l’arrière de l’hôtel, le long du grill. Son regard parcourut les jardins jusqu’aux tennis.

Rupert Thurston était installé à une des tables du snack en plein air, le Times de la veille largement déployé devant lui comme s’il s’était trouvé dans son club londonien.

Avec sa moustache relevée en croc et son expression de dignité supérieurement condescendante, c’était un de ces Anglais comme on s’étonnait d’en trouver encore.

Bien qu’actuellement détaché auprès de l’état-major des « casques bleus » comme officier de renseignements, ce n’était un mystère pour personne que Rupert Thurston conservait les plus étroites relations avec l’Intelligence Service britannique.

Suivant le principe des vases communicants, tout ce qu’il pouvait apprendre était aussitôt répercuté dans deux directions différentes. En s’adressant à lui, on pouvait être certain de faire coup double.

Avraamides marqua une hésitation. Cela n’allait pas être facile.

Non, il n’allait pas être commode de le persuader que les Américains avaient monté toute cette affaire pour se débarrasser de Makarios au bénéfice des colonels d’Athènes.

Et encore moins de lui faire croire que le véritable dessein de Washington était de prendre la place des Anglais dans les deux bases que ceux-ci conservaient à Chypre…

Rupert Thurston n’était pas un imbécile. Même s’il n’en disait rien, il flairerait tout de suite la grosse intoxication.

Heureusement, il s’agissait moins de le convaincre que de semer le doute dans son esprit. Après tout, ce ne serait pas la première fois que les Américains s’arrangeraient pour remplacer les Anglais quelque part dans le monde. Les exemples ne manquaient pas.

Avraamides hocha la tête et se dirigea vers la table de Rupert Thurston.

Ce dernier lui adressa un bref salut vaguement dédaigneux.

— Comment allez-vous ?

Sans attendre de réponse, il replia posément son journal et indiqua un siège.

— Asseyez-vous, déclara-t-il. Belle soirée, n’est-ce pas ?

Ils échangèrent quelques banalités sur le temps qu’il faisait et un garçon vint prendre leur commande.

Avraamides se pencha alors vers son interlocuteur.

— Je sais qui a placé les bombes, affirma-t-il.

*
* *

Une nuit chaude et étoilée régnait sur la campagne. Quelques oliviers tourmentés découpaient leur silhouette sur le ciel. Dans le fond, on apercevait les lumières de Nicosie.

À part le chant lancinant des cigales, on n’entendait aucun bruit. L’air était plein de fragrances subtiles, dominées par la puissante senteur de terre grillée.

La voiture était garée dans un chemin creux que bordait sur la droite une haie discontinue de figuiers de Barbarie. On distinguait l’ombre du conducteur assis au volant.

Tout était tranquille.

Après avoir longuement observé les alentours, Avraamides sortit silencieusement du couvert où il s’était abrité jusqu’alors. Il atteignit le chemin et se mit à marcher vers la voiture.

Cette fois, il avait pris toutes ses précautions pour s’assurer que personne ne s’attachait à ses pas. Il était absolument certain qu’on ne l’avait pas suivi quand il avait quitté Nicosie.

Il s’approcha de la portière du conducteur, s’immobilisa à un mètre.

— Bonsoir, dit-il.

— Vous êtes en retard, constata son interlocuteur.

Le ton était froid, dépourvu d’aménité.

— C’est vous-même qui m’ayez recommandé de me montrer particulièrement prudent pour venir ici, fit Avraamides. Je n’ai fait qu’obéir à vos instructions.

Il y eut un court silence.

— Avez-vous pu rencontrer tous vos correspondants ? demanda l’homme.

Avraamides acquiesça.

— Tout s’est bien passé, répondit-il. Mais je ne jurerais pas qu’ils m’aient tous cru.

— Aucune importance, coupa l’autre. Votre disparition contribuera à leur donner à penser que vous avez pu dire la vérité. Vos dispositions sont prises ?

— Elles le sont, assura Avraamides. Le bateau part de Limassol à l’aube.

— Parfait… Il ne me reste plus qu’à vous remettre la somme convenue…

Avraamides ne sut jamais ce qui lui donna l’alerte. Peut-être la certitude brutale qu’il aurait agi exactement de cette façon si les rôles avaient été inversés.

Il se rejeta en arrière à la seconde où le conducteur au lieu de l’enveloppe promise, braquait par la vitre ouverte un pistolet prolongé par un silencieux.

Avraamides eut l’impression que l’éternuement de l’arme éclatait aussi fort que le tonnerre. En même temps, il ressentit un formidable coup de poing brûlant au côté.

De toutes ses forces décuplées par la peur, insensible aux piqûres des longues épines acérées, il se rua au travers de la haie. Une racine lui faucha le pied, lui faisant perdre l’équilibre. Tandis qu’il serrait les dents pour ne pas s’écrouler de tout son long, une deuxième balle lui laboura l’épaule.

Derrière, l’homme jaillissait déjà de la voiture pour lui donner le coup de grâce.
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Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à sortir de l’avion pour descendre l’échelle de coupée.

Tout en répondant au sourire à la fois complice et vaguement nostalgique de l’hôtesse, il chaussa des verres teintés pour se protéger de l’intense réverbération.

Bien que l’après-midi fût déjà largement entamé, une chaleur véritablement accablante régnait sur l’aéroport international de Nicosie. Un soleil de plomb flamboyait dans le ciel sans nuages, d’un bleu tirant sur le blanc. Il n’y avait pas un souffle de vent.

Aucun car n’attendait les passagers, qui devaient traverser le parking brûlant pour rejoindre à pied le long bâtiment moderne de l’aérogare. Un gros Allemand, le visage congestionné et ruisselant, déclarait à qui voulait l’entendre que c’était un vrai scandale et qu’il allait déposer une réclamation.

Une fois la porte franchie, il fallait encore emprunter un couloir en pente pour accéder à la salle de police, située à un niveau supérieur. Un autre avion avait dû arriver peu de temps auparavant et ses passagers finissaient tout juste de se soumettre aux formalités.

Un attroupement s’était formé à l’un des six guichets. Un petit groupe de hippies hollandais, abondamment chevelus et barbus, paraissaient avoir de sérieuses difficultés. Les policiers chargés du filtrage refusaient énergiquement de les laisser passer dans leur accoutrement bariolé à la propreté douteuse. On n’avait que faire de clochards de leur espèce à Chypre. Qu’ils retournent d’où ils venaient ! Ici, on n’admettait que les touristes décemment vêtus. Si donc ils persistaient à vouloir visiter l’île, qu’ils reviennent quand ils se seraient fait couper les cheveux.

Plus écarlate qu’une tomate, l’Allemand oublia la chaleur pour déclarer que c’était une excellente chose, que tous les pays devraient adopter la même attitude vis-à-vis de cette racaille porteuse de poux et de maladies honteuses. Avant de les refouler, on n’avait qu’à les faire mariner une heure ou deux en plein soleil sur le parking aux avions. Cela leur oterait toute envie de revenir à Chypre.

Hubert Bonisseur de la Bath n’eut aucun problème pour faire tamponner son passeport américain. Son allure sportive et ses cheveux mi-courts plaidaient d’emblée en sa faveur. De plus, la stricte élégance de son costume laissait supposer un compte en banque largement approvisionné en devises fortes. Le plus sûr moyen d’être bien vu dans l’île…

Une fois le contrôle de police passé, un escalier permettait de redescendre jusqu’à la salle où s’effectuait la restitution des bagages. Là, au milieu du brouhaha incessant et de l’indescriptible pagaille de souk arabe, les passagers des avions précédents s’efforçaient tant bien que mal de récupérer leur bien. Pour l’organisation, on se serait presque cru à Istanbul !

Des policiers grecs et plusieurs « casques bleus » en armes surveillaient l’empoignade d’un regard vigilant autant que désabusé. Les bombes qui avaient fait explosion dans la capitale cypriote annonçaient peut-être d’autres actions encore plus spectaculaires.

Depuis que la mode était à la piraterie aérienne sous toutes ses formes, les aéroports représentaient des cibles de choix pour les extrémistes désireux de faire parler d’eux. On pouvait craindre que quelques excités, aux yeux pas forcément bridés, ne s’inspirent du précédent de Lod pour organiser un nouveau carnage éminemment préjudiciable au tourisme.

Mieux valait prendre toutes les précautions pour l’éviter.

Hubert eut la chance de mettre tout de suite la main sur sa valise. Le douanier dut juger qu’il n’avait pas une tête à transporter des mitraillettes et ne lui demanda même pas de l’ouvrir.

La foule habituelle de toutes les aérogares se pressait dans le hall. Le nombre de policiers et de « casques bleus » était assez important aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Deux half-tracks des Nations unies avaient même pris position à l’extrémité du bâtiment.

Pourtant, aucune tension particulière n’était vraiment perceptible.

Plutôt que de perdre son temps à attendre un car hypothétique, Hubert préféra faire appel à un taxi.

— Ledra Palace, indiqua-t-il en s’installant sur la banquette arrière.

Le chauffeur démarra aussitôt pour rejoindre la grande route conduisant à Nicosie. Malgré les quatre vitres baissées, il faisait une chaleur de four dans la voiture. L’air que la vitesse envoyait sur Hubert était sec et brûlant. On avait l’impression de respirer une poussière calcinée.

Tout de suite après l’aéroport, un grand camp de « casques bleus » s’étendait sur la gauche de la route. Une profusion de barbelés interdisait d’approcher de l’enceinte. Visiblement, des rouleaux supplémentaires avaient été placés très récemment pour renforcer ceux qui existaient déjà.

Des emplacements de combat avaient même été aménagés de fraîche date derrière des piles de sacs de terre en divers endroits. Plusieurs mitrailleuses et canons de faible calibre étaient en batterie, leurs servants montant la garde à proximité.

Après l’ostensible déploiement des forces à l’intérieur de l’aérogare, toutes ces dispositions démentaient l’optimisme résolument rassurant des communiqués officiels. Les hautes sphères continuaient à affirmer que l’explosion des bombes n’était qu’un incident isolé dû à des provocateurs irresponsables. Elles n’en prenaient pas moins toutes leurs précautions pour parer à d’éventuelles actions beaucoup plus importantes.

Il était encore possible que cet étalage de moyens soit simplement destiné à dissuader les auteurs des attentats de créer d’autres troubles dans la capitale.

— C’est la guerre, ou quoi ? demanda Hubert en montrant le camp fortifié.

Le chauffeur, un Grec entre deux âges, eut un geste fataliste.

— I zoï iné éna anguri, soupira-t-il. La vie est un concombre…

Hubert connaissait le proverbe (5). On pouvait l’interpréter de plusieurs manières.

Comme s’il éprouvait le besoin de préciser sa pensée, le Grec ouvrit la boîte à gants et en sortit un gros pistolet d’ordonnance datant de la dernière guerre.

— Avec les Turcs et les communistes, on ne sait jamais, ajouta-t-il. S’ils veulent me tuer, je m’arrangerai d’abord pour en descendre quelques-uns…

— Vous n’avez pas l’air de les aimer beaucoup, observa Hubert.

L’homme éclata de rire.

— J’ai toujours voté communiste et j’ai eu un Turc comme voisin pendant plus de dix ans, répliqua-t-il joyeusement. Alors vous pensez si je les connais…

Hubert renonça à élucider les raisons de cette explication pour le moins paradoxale. En tout cas, cela lui donnait une petite idée de la complexité du problème cypriote.

Après avoir rangé son arme, le chauffeur se remit à conduire en silence. La circulation était à la fois dense et passablement anarchique. Des charrettes tirées par des ânes voisinaient avec d’authentiques épaves bringuebalantes et d’énormes camions tenant obstinément le milieu de la chaussée. La règle semblait être de foncer droit sur les autres véhicules pour les intimider puis de se rabattre à la dernière seconde en lâchant une bordée d’invectives.

Une fois de plus, Hubert débarquait dans un pays sans avoir la moindre idée de ce qui l’attendait.

L’entrevue qu’il avait eue avec M. Smith, à Washington, se résumait en une seule phrase.

— Il se prépare quelque chose à Chypre, avait dit le grand patron de la CIA, vous partez donc là-bas pour voir de quoi il retourne…

Pour l’instant, le « quelque chose » en question se limitait au double assassinat d’un officier des Nations unies et d’une jeune fille grecque, ainsi que plusieurs attentats à la bombe.

Dans la première affaire, on avait retrouvé un certain nombre de tracts près des deux cadavres. Ceux-ci émanaient d’une organisation d’extrémistes turcs réclamant l’autonomie complète pour les zones occupées actuellement par leurs compatriotes, en même temps que toute une partie de la côte nord de l’île.

Il fallait néanmoins noter que les autorités cypriotes turques niaient avec énergie toute responsabilité dans l’histoire. D’après elles, c’était une provocation des Grecs pour justifier par avance de nouvelles attaques contre les Turcs.

La seconde affaire était encore plus embrouillée. Deux bombes avaient explosé presque simultanément dans le quartier grec et dans le quartier turc de Nicosie. D’autre part, deux autres engins avaient été découverts et avaient pu être désamorcés quelques minutes à peine avant qu’ils ne sautent.

Un concours de circonstances proprement miraculeux faisait qu’il n’y avait eu que deux morts, alors que les machines infernales auraient dû faire au moins plusieurs dizaines de victimes.

Bien que les engins soient de fabrication identique et aient très probablement la même origine, on se perdait en conjectures. Les deux bombes destinées aux Turcs étaient accompagnées de tracts imprimés par les extrémistes grecs et les deux autres, placées dans le quartier grec, avaient permis de récupérer des tracts habituellement distribués par les Turcs.

Bien entendu, les deux communautés se renvoyaient mutuellement la responsabilité des attentats et s’accusaient par la même occasion des plus noirs desseins.

Le fait qu’il n’y ait eu que deux victimes, un policier grec et un voleur à la tire turc, expliquait sans doute que l’explosion de violence prévue par les terroristes ne se soit pas produite.

De même, le viol et le meurtre de la jeune Grecque avaient été insuffisants pour mettre le feu aux poudres. Après tout, les Grecs savaient depuis longtemps ce qu’ils risquaient en allant se promener dans les zones turques en dehors des convois protégés par les « casques bleus ». De plus, une fille sérieuse n’avait rien à faire en pleine nuit avec un homme qui n’était ni son frère ni son cousin…

Une version volontairement conciliante de l’agression avait été diffusée par les autorités grecques pour éviter de jeter de l’huile sur le feu. Le couple s’était vraisemblablement arrêté en pleine nature pour se livrer à certains jeux réprouvés par la morale. Ils avaient alors été surpris et attaqués par de vulgaires rôdeurs. Leur forfait accompli, ceux-ci avaient abandonné des tracts sur place dans le seul but de détourner les soupçons.

Officiellement, il s’agissait donc d’un crime banal, sans la moindre implication politique.

Une tension certaine n’en subsistait pas moins au sein de la communauté grecque de Nicosie, soigneusement exploitée par les diverses organisations extrémistes.

Cela, c’était ce que tout un chacun pouvait savoir en lisant les journaux… Mais il existait une seconde raison justifiant la présence d’Hubert à Chypre.

Aussitôt après les événements, des bruits aussi fantaisistes qu’incontrôlés s’étaient mis à circuler dans les milieux « bien informés » de l’île. Les explications les plus divergentes revenaient toujours à accuser les États-Unis d’avoir organisé les attentats.

Il était facile d’en déduire que quelqu’un cherchait à faire porter le chapeau aux Américains. Hubert devait découvrir qui tirait les ficelles, et dans quelle intention.

Comme d’habitude, M. Smith lui avait donné carte blanche.

Nicosie n’était qu’à une dizaine de kilomètres de l’aéroport. Le taxi eut bientôt rejoint le faubourg d’Engomi, non sans avoir risqué la catastrophe à plus d’une reprise.

Après avoir franchi un des ponts enjambant le cours à sec de la petite rivière Pedeios, le chauffeur entreprit de longer le quartier des ministères en empruntant la large avenue Byron.

Le Ledra Palace était situé à l’extérieur de la vieille ville, tout près de la Green Line. Tout autour les « casques bleus » étaient installés en force. Une maison sur deux était habitée par eux ou servait à abriter leurs services. On trouvait face à face leur Grand Quartier Général, le Club canadien, un poste médical, le quartier général canadien. On y accédait par un rond-point qui, tout naturellement, avait reçu le nom de place des Nations-Unies.

Une profusion de barbelés rappelait cependant que les « casques bleus » n’étaient pas de simples touristes.

Dans le fond de Shakespeare Avenue, on distinguait plusieurs maisons turques fortifiées. La présence de miliciens et de soldats en armes, derrière les meurtrières, montrait qu’on n’entendait pas se laisser surprendre si les Grecs décidaient d’attaquer.

Deux automitrailleuses blanches de l’ONU veillaient pour servir de tampon entre les deux communautés en cas d’incident. Encore une fois, mieux valait prévenir que guérir.

Le Ledra Palace était un grand bâtiment moderne, tout en longueur, de couleur ocre et de style vaguement byzantin. Sa façade de pierre, ornée de balcons individuels, changeait agréablement des inévitables blocs de béton des hôtels de construction récente. Le taxi vint se ranger sous l’avancée à colonnes et ogives gothiques. Un chasseur se précipita aussitôt.

À la réception, Hubert commença par s’assurer qu’on s’était bien occupé de lui procurer une voiture de location. Il prit ensuite possession de la chambre réservée à son nom.

Celle-ci était vaste, particulièrement nette, avec de grands placards et une salle de bains rose décorée de parements noirs. L’air conditionné était réglé au bon niveau.

À son habitude, le premier soin d’Hubert fut de passer les lieux au peigne fin pour vérifier qu’aucun gadget superflu n’avait été adjoint à l’équipement habituel. Le Ledra possédait la réputation d’être le rendez-vous favori des barbouzes de tout poil grenouillant à Chypre. La présence de micros n’était donc pas à exclure.

Compte tenu de l’agencement de la chambre, le nombre de cachettes possibles était fort restreint. Hubert ne découvrit rien.

Il rangea ses affaires, téléphona au room-service pour se faire monter un J & B et passa dans la salle de bains afin de prendre une douche.

Le scotch était là quand il en ressortit. Après avoir enfilé une chemise propre, Hubert s’installa dans un des fauteuils et se plongea dans la lecture d’une revue scientifique apportée dans ses bagages.

Pour ne pas accréditer les rumeurs selon lesquelles les États-Unis étaient impliqués dans les attentats, Hubert avait reçu pour instructions de s’abstenir de tout contact avec les services américains, officiels ou non, dans l’île, sauf nécessité impérieuse. Ceux-ci étaient, en outre, très certainement surveillés, ce qui reviendrait à le brûler dès le départ.

La position du correspondant de M. Smith était absolument sûre à cet égard. Il était prévu que c’est lui qui se manifesterait.

Hubert n’avait plus qu’à attendre.
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Le téléphone sonna alors qu’Hubert en était aux dernières pages de sa revue.

Un peu plus d’une heure s’était écoulée depuis qu’il attendait dans sa chambre du Ledra. Le soleil commençait à décliner sérieusement au-dessus de Nicosie.

Hubert se leva pour aller décrocher.

— Kyrie Bonisseur de la Bath ? s’enquit une voix d’homme avec un fort accent.

L’homme qui devait contacter Hubert était un Anglais. Même s’il vivait à Chypre depuis des années, il ne pouvait s’agir de lui. Sans doute quelqu’un de l’hôtel…

— C’est moi, fit Hubert.

— Je vous appelle de la part de l’ami de votre cousin Foster de Chicago, reprit l’inconnu au bout du fil. Il vous prie de l’excuser, mais il ne lui est pas possible de se déplacer actuellement. Il m’a demandé de passer vous prendre pour vous conduire jusqu’à lui.

— C’est trop aimable à vous. J’aurais pu m’y rendre par mes propres moyens.

— Il a été obligé de s’absenter de chez lui pour aller ailleurs. L’adresse est très difficile à trouver pour quelqu’un qui ne connaît pas. Il est préférable qu’on vous montre le chemin la première fois.

— Comme vous voudrez.

— Je passerai vous prendre dans une demi-heure, conclut l’homme. Je vous attendrai devant votre hôtel. J’ai une Cortina verte. Vous ne pouvez pas vous tromper.

— Entendu, acquiesça Hubert. J’y serai. À tout à l’heure.

Il reposa le combiné sur son socle, hésita à faire monter un nouveau J & B, y renonça finalement et se replongea dans la lecture interrompue de sa revue.

Une demi-heure plus tard, ponctuel comme une horloge, il sortait du Ledra.

Le crépuscule achevait d’embraser la totalité du ciel, avec une infinité de dégradés somptueux. Les grands palmiers plantés devant la façade arboraient des reflets de sang. La chaleur semblait toujours aussi forte, surtout après l’ambiance climatisée de l’hôtel. Un léger souffle de vent s’était pourtant levé, apportant une illusion de fraîcheur.

Hubert marcha jusqu’au trottoir et s’arrêta pour regarder autour de lui.

Aucune Cortina verte ne stationnait sur Drakos Avenue, pas plus que sur le parking.

Réprimant un froncement de sourcils, Hubert faillit rebrousser chemin pour rentrer à l’intérieur de l’hôtel. Il n’aimait pas beaucoup les gens qui arrivaient en retard à un rendez-vous. Dans ces cas-là, la circulation avait toujours bon dos ! Alors qu’il suffisait de partir à temps ou de prévoir dix minutes supplémentaires de battement.

Les Cypriotes avaient sans doute cette fâcheuse habitude méditerranéenne de n’accorder qu’une valeur toute relative à l’heure…

Si Hubert était capable d’une patience infinie quand les circonstances l’exigeaient, il détestait faire le pied de grue en pure perte à cause de la fantaisie de quelqu’un qui ne prenait pas la peine de regarder sa montre. Au début d’une mission, ce genre de contretemps laissait toujours très mal augurer de l’avenir. Il importait de marquer le coup.

Comme il tournait les talons pour reprendre l’allée en sens inverse, une voiture déboucha de la place des Nations-Unies en faisant gémir ses quatre pneus. Les reflets du soleil sur la carrosserie ne permettaient pas de distinguer sa couleur, mais c’était une Cortina. Elle vint stopper à la hauteur d’Hubert.

— Kyrie Bonisseur de la Bath ? lança le conducteur avec un grand geste.

Hubert s’avança, l’expression volontairement froide.

— Je suis désolé, assura l’homme avec un air de profond regret. La police effectuait des contrôles à l’entrée de Nicosie. Je n’ai pas pu arriver plus vite…

C’était un Grec entre trente et quarante ans, avec un visage rond barré d’une grosse moustache noire. Il était vêtu d’un pantalon et d’un blouson de toile, sur une chemise à col ouvert. Il semblait sincèrement embêté d’avoir fait attendre Hubert.

— Je ne pouvais pas prévoir, s’excusa-t-il en se précipitant pour ouvrir la portière côté passager. Je suis parti tout de suite après avoir téléphoné. J’aurais dû être ici depuis au moins dix minutes…

Devant autant de bonne volonté, Hubert décida de passer l’éponge. Comme l’autre, penaud, hésitait à lui tendre la main, ce fut lui qui tendit la sienne.

— N’en parlons plus, dit-il.

— Je m’appelle Costas Papadicoulis, déclara le Grec. Si vous voulez bien prendre place…

— J’ai une voiture, objecta Hubert. Je n’ai qu’à vous suivre.

Papadicoulis secoua la tête.

— Ce n’est pas la peine, affirma-t-il. Il vaut mieux que je vous conduise.

Il marqua une courte interruption.

— Et puis, ce sont les instructions…

Hubert ne voyait pas ce que cela pouvait changer à l’affaire. Il préféra néanmoins ne pas insister, s’assit sur le siège. Papadicoulis fit le tour de la voiture pour s’installer au volant.

— Il y a encore un petit détail, prononça-t-il. Votre cousin de Chicago se nomme bien Foster Atkinson ?

— Foster Dickinson, corrigea Hubert. C’est un cousin au second degré.

Le Grec eut un large sourire et passa une vitesse avant d’embrayer.

— Ce n’est pas que je me méfie de vous, reprit-il. Toujours les instructions…

De son côté, Hubert aimait autant que les choses soient faites correctement. Si les gens du service des missions s’amusaient à inventer des phrases de reconnaissance, c’est que leur utilité n’était plus à démontrer. Une telle précaution pouvait paraître à la fois démodée et puérile. Elle n’en contribuait pas moins à éviter parfois de graves méprises.

Papadicoulis effectua un demi-tour devant l’hôtel pour rejoindre la place des Nations-Unies, puis Egypt Street le long de la muraille vénitienne de la vieille ville. Après la place Dionysos Solomos, noire de voitures et de piétons, il s’engagea dans la longue avenue Makarios III pour traverser les quartiers modernes en direction du sud-est.

Avec l’approche de la nuit, les Cypriotes semblaient s’être tous donné rendez-vous dans les rues. Çà et là, quelques patrouilles de policiers ou de « casques bleus » veillaient au grain. Cela ne paraissait pas impressionner outre mesure les nombreux consommateurs assis aux terrasses des cafés.

La Cortina atteignit bientôt l’ambassade américaine, grand immeuble à balcons et volets de fer, entouré d’un petit jardin clos par une grille où des manifestants venaient de temps à autre accrocher des pancartes revendicatrices.

Papadicoulis parlait à la cadence d’une mitrailleuse, sans laisser à Hubert la possibilité de placer un mot. Il possédait l’intarissable faconde du chauffeur de taxi décrivant sa ville à grand renfort de détails et d’anecdotes pittoresques.

À l’écouter, Makarios était un satrape forniqueur et redoutablement rusé, vendu aux communistes. Son seul objectif était d’établir à vie une dictature personnelle sur la totalité de Chypre. Pour ce qui était des Turcs, la meilleure façon de résoudre le problème consistait à les jeter tous à la mer, de préférence avec une grosse pierre attachée au cou, après avoir violé longuement leurs femmes et leurs filles.

À plus de quatre contre un, le programme était aisément réalisable…

Parvenu au bout de l’avenue, Papadicoulis tourna sur la gauche pour emprunter la route de Larnaca.

Hubert put constater qu’il avait dit vrai. Un barrage de police filtrait les véhicules arrivant en sens inverse pour pénétrer dans Nicosie ; toutes les voitures n’étaient pas contrôlées, seulement une sur quatre, mais c’était suffisant pour qu’un bouchon se forme.

Faisant suite au bref flamboiement du crépuscule, la nuit tombait rapidement. Papadicoulis alluma les lanternes tout en continuant de résumer la situation à l’intention d’Hubert.

Une fois les Turcs liquidés jusqu’au dernier, l’île ne compterait plus que des Grecs. Il ne resterait plus alors qu’à se débarrasser définitivement de Makarios avec l’aide d’Athènes. Le dernier obstacle à l’Enosis ayant ainsi disparu, on proclamerait le rattachement de Chypre à la Grèce.

Si les communistes s’avisaient de bouger, tant pis pour eux ! D’ores et déjà, le KYP grec avait donné l’assurance que les colonels apporteraient un soutien total à cette entreprise de salubrité nationale.

Il y avait évidemment la présence des « casques bleus », ces empêcheurs de massacrer en rond. Mais leur retrait était envisagé dans l’année ou les dix-huit mois à venir. Il suffisait donc d’attendre qu’ils aient quitté l’île pour passer à l’action.

C’est ce qui expliquait que les récents attentats avaient été forcément organisés par les Turcs. Ceux-ci savaient ce qui leur pendait au nez après le départ des troupes de l’ONU. Ils avaient donc tout intérêt à provoquer des troubles, à la fois pour empêcher leur retrait et pour se poser par avance en victimes.

On pouvait faire confiance au général Grivas et aux anciens de l’EOKA (6). Ils trouveraient sûrement un moyen de désamorcer cette provocation grossière.

Hubert écoutait avec une perplexité grandissante l’exposé de ces projets furieusement homicides. Le moins qu’on puisse dire, c’est que son interlocuteur n’éprouvait pas un amour débordant pour les Turcs et les communistes. La légende du Cypriote paisible et bienveillant en sortait sérieusement lézardée. Si tous ses compatriotes étaient comme lui, la paix n’était sûrement pas pour demain.

Environ deux kilomètres plus loin, Papadicoulis ralentit pour quitter la route et virer sur la gauche. Il engagea la Cortina dans un chemin grossièrement empierré qui s’enfonçait au milieu des champs et des bouquets de lauriers sauvages. Tendant la main vers l’avant, il indiqua une construction solitaire dont la silhouette se détachait à quelques centaines de mètres de là dans la nuit tombante.

— Nous arrivons, précisa-t-il en se tournant à demi vers Hubert. C’est là…

À une époque pas tellement reculée, l’endroit avait dû abriter une petite usine ou une entreprise quelconque avant d’être abandonné. Une bâtisse d’un seul étage, vraisemblablement utilisée comme habitation ou comme bureaux, était adossée à un hangar à la toiture effondrée. Les vitres avaient disparu pour la plupart. Un mur de ciment, d’une hauteur d’environ deux mètres, délimitait une cour de terre battue. On pouvait voir la carcasse d’une voiture.

— L’entreprise appartenait à un Turc, expliqua Papadicoulis avec un clin d’œil entendu. Au moment des événements, on lui a fait passer l’envie de rester ici. Il lui est arrivé un… accident, à lui et à toute sa famille. Ils ne s’en sont pas remis…

Pas besoin de dessin pour comprendre ! Les traces d’incendie qui subsistaient sur les murs du hangar étaient suffisamment éloquentes.

Le portail n’était plus qu’un souvenir. Seuls restaient encore les gonds et les ferrures rouillées.

Papadicoulis pénétra dans la cour et vira sur place pour orienter l’avant de la voiture vers le chemin qu’ils venaient d’emprunter. En dehors de la carcasse complètement déglinguée de la voiture, Hubert nota l’absence de tout autre véhicule. Un hibou s’envola d’un pan de mur.

— L’ami de votre cousin nous attend à l’intérieur, déclara le Grec.

Ils descendirent, refermèrent les portières et marchèrent vers la maison. Aucune lumière ne filtrait par les ouvertures béantes des fenêtres.

Parvenu devant la porte aux trois quarts arrachée, Papadicoulis s’effaça poliment.

— Je vous en prie, invita-t-il avec un geste rond.

Hubert grimpa les deux marches de ciment pour entrer.

Sans raison, alerté par une sorte de sixième sens, il se rejeta brusquement sur le côté en franchissant le seuil obscur.

Avec un sifflement bref, la matraque l’atteignit à l’épaule au lieu de lui arriver en plein sur le crâne. Simultanément, un juron de colère et de déception fusa.

Hubert possédait heureusement des réflexes hors pair adaptés à toutes les circonstances. Malgré le lourd handicap de son bras paralysé par le coup, il parvint à pivoter dans la fraction de seconde, sabra l’air d’un mouvement circulaire de sa main valide. Il sentit qu’il faisait mouche et son adversaire laissa échapper un glapissement de douleur.

Il aurait été facile d’en venir à bout sur la lancée, mais c’était compter sans Papadicoulis. Comprenant que le bénéfice de la surprise était perdu et que son comparse risquait de passer un mauvais quart d’heure, il se précipitait déjà à la rescousse.

Avec un bras inutilisable, Hubert ne pouvait se laisser attaquer sur deux fronts. Tout en continuant de pivoter pour faire face à la porte, il lança son autre pied à la volée. La ruade percuta Papadicoulis à l’estomac et le renvoya dans la cour, les quatre fers en l’air.

Mais le premier revenait à la charge avec un grondement de fureur, la matraque haute. Le coup n’avait pas été assez fort pour le mettre hors de combat. Il entendait bien se rattraper de son échec et profiter de l’avantage représenté par son arme pour conclure sur-le-champ.

En dépit de toute sa vivacité, Hubert ne put parer complètement. La matraque le toucha au niveau de la poitrine à quelques centimètres seulement du plexus. La respiration bloquée, il serra les dents pour riposter, marqua un point mais encaissa un nouveau coup qui lui fit voir trente-six chandelles. L’affaire devenait sérieuse.

Pendant plusieurs secondes, une lutte à la fois confuse et sauvage s’engagea dans l’obscurité presque totale de la pièce. Le type était fort comme un Turc et frappait comme un forcené. Avec le poids mort de son bras toujours paralysé, Hubert éprouvait le plus grand mal à endiguer l’avalanche.

À la désespérée, il réussit à placer un coup de genou défendu à l’instant précis où la matraque le touchait à la tempe. Une immense faiblesse s’empara de lui et ses jambes se dérobèrent sous son poids.

Tandis qu’il s’écroulait sur le sol, il eut quand même la satisfaction de voir son adversaire franchir la porte à reculons et bousculer Papadicoulis qui venait tout juste de se relever.

Maigre consolation… La vue à moitié brouillée, Hubert était parfaitement conscient que c’était fichu pour lui. Même en faisant appel à toute son énergie, il ne trouverait jamais la force de se remettre sur ses jambes pour affronter un nouvel assaut des deux autres.

Incapable de bouger, littéralement cloué au sol, il vit Papadicoulis aider le matraqueur à se relever, ce dernier sortir un automatique de son blouson.

Rien à faire ! Son corps lui semblait peser plusieurs tonnes…

Alors, contre toute attente, les deux hommes tournèrent les talons sans demander leur reste et clopinèrent tant bien que mal jusqu’à la voiture sous la protection de l’arme. Les portières claquèrent, le moteur s’emballa et la Cortina démarra en trombe au milieu d’un nuage de poussière.

Hubert n’en croyait pas ses yeux. Les tempes douloureusement battantes, il mit un moment avant de se convaincre qu’il n’était pas victime d’une illusion, que l’adversaire venait bien de vider les lieux en catastrophe.

Inespéré ! Dans l’état où il se trouvait, Hubert aurait été bien incapable de leur opposer la moindre résistance…

Cette fuite précipitée ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon. À cause de l’obscurité, les deux hommes ne s’étaient pas rendu compte à quel point Hubert était à leur merci. Ils comptaient sans doute sur la surprise pour l’éliminer sans risques d’entrée de jeu. Sa réaction leur avait montré que c’était raté et que le morceau était beaucoup plus coriace qu’ils ne le supposaient. Dans ces conditions, ils avaient jugé plus prudent de laisser tomber.

Une autre conclusion s’imposait. Leur intention n’était manifestement pas de supprimer Hubert dès le départ. Dans le cas contraire, ils s’y seraient pris autrement. À partir de là, on pouvait raisonnablement penser qu’ils voulaient s’assurer de lui pour le faire parler.

Il aurait été intéressant de connaître les questions qu’ils voulaient lui poser…

Au bout d’un temps difficile à chiffrer, Hubert sentit qu’il récupérait. Il put se redresser, entreprit certains mouvements respiratoires pour achever de dissiper le reste de faiblesse qui l’habitait.

Finalement, à en juger par le nuage de poussière qui continuait de flotter dans la cour, il n’avait pas dû rester groggy beaucoup plus de deux ou trois minutes.

À la lumière des événements, une chose était désormais certaine. L’agression dont il venait d’être la victime prouvait qu’il était bel et bien grillé quelques heures à peine après son arrivée à Nicosie.

Par voie de conséquence, le correspondant de M. Smith l’était forcément lui aussi. À moins que…

Le fait que Papadicoulis connaisse les phrases de reconnaissance était plutôt inquiétant. Il n’avait pas pu les inventer tout seul… De toute façon, il était urgent d’établir le contact pour tirer tout cela au clair.

Hubert massa son bras encore à demi paralysé pour lui redonner sa mobilité normale puis il décida de jeter un coup d’œil sur place avant de partir.

La maison n’était pas aussi abandonnée qu’elle le semblait de l’extérieur. Dans une des pièces du rez-de-chaussée, la lampe-stylo d’Hubert révéla la présence d’un lit de camp et de divers reliefs de repas montrant qu’un homme au moins y avait séjourné dans un passé récent.

Le plus intéressant fut cependant la découverte, dans une sorte de cache dissimulée par une trappe, de deux paquets de tracts et d’une petite caisse en bois renfermant quelques kilos de plastic ainsi qu’un certain nombre de bâtons de dynamite.

Les tracts étaient rédigés en grec. Si sa connaissance de la langue se résumait à quelques mots d’utilisation courante ou du vocabulaire amoureux, Hubert était à même de déchiffrer parfaitement les caractères grecs. Il put ainsi constater que le mot ENOSIS figurait à plusieurs reprises en bonne place dans le texte. Le nom du général Grivas lui était d’ailleurs associé dans ce qui ressemblait fort à un appel à la lutte ouverte contre Makarios.

Cela confirmait apparemment les propos que Papadicoulis avait tenus dans la voiture.

Hubert empocha deux des tracts, remit les paquets en place et poursuivit sa visite.

En dehors d’un réduit que le ou les occupants utilisaient pour satisfaire leurs besoins à même le sol, c’était tout.

Par acquit de conscience, Hubert alla faire un tour dans le hangar effondré. Il quitta alors la cour et reprit le chemin en sens inverse pour regagner la route.

Marcher lui fit du bien et acheva de le remettre d’aplomb. À part un léger reste de mal de tête et d’ankylose dans le bras, il se sentait de nouveau d’attaque.

Maintenant, il s’agissait de rallier le Ledra au plus vite pour téléphoner et récupérer sa propre voiture.

En dépit de son pouce levé et de ses gestes insistants, une bonne douzaine de véhicules passèrent à le frôler sans même ralentir.

Enfin, une camionnette consentit à s’arrêter à sa hauteur.
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Hubert Conduisait rapidement sur la route accidentée traversant la montagne.

La petite Mini que lui avait procuré l’hôtel était pratiquement neuve. Le moteur tournait rond et répondait parfaitement. Bien qu’il eût l’habitude de voitures plus importantes, la Mini convenait très bien aux déplacements en ville ainsi qu’à de courts trajets sur les routes étroites de l’île.

Dès son retour au Ledra, Hubert avait essayé de joindre son contact au numéro indiqué dans ses « instructions détaillées ». La sonnerie avait longuement retenti dans le vide.

Il ne restait plus alors qu’à aller voir sur place.

Le correspondant de M. Smith s’appelait Reginald Sweeney. C’était un Anglais, célibataire endurci, qui vivait à Chypre depuis des années. C’était un ancien fonctionnaire du Colonial Office britannique. Quelques mois avant que Chypre n’obtienne l’indépendance, il avait démissionné et s’était ensuite définitivement fixé dans l’île.

Une modeste fortune personnelle, judicieusement placée dans diverses entreprises locales grâce aux amitiés qu’il avait su conserver dans les milieux cypriotes à l’époque de l’EOKA, lui assurait des revenus qui le mettaient à l’abri du besoin. Pour arrondir encore un peu plus ses fins de mois, il signait de temps à autre des articles sur le monde grec dans plusieurs journaux et revues. Il avait même publié un livre qui lui avait valu un certain succès d’estime.

Accessoirement, il émargeait au budget de la CIA et, très vraisemblablement, à celui de l’Intelligence Service. Quoi qu’il en soit, ses renseignements s’étaient toujours révélés exacts. En particulier, il avait été un des tout premiers à soulever le lièvre des livraisons d’armes tchèques à Makarios. Washington le tenait pour un excellent informateur.

Par l’intermédiaire de ses nombreuses introductions à tous les niveaux, il pouvait apporter une aide précieuse à Hubert sur le plan de l’action directe.

À condition qu’il soit encore en mesure de le faire…

Hubert avait dépassé depuis quelques instants l’embranchement conduisant sur la gauche au château de Saint-Hilarion. Sauf erreur, c’était dans ces parages que l’officier « casque bleu » et la jeune Grecque avaient été assassinés. La route se prêtait admirablement à une embuscade.

Le barrage marquant la fin de la zone turque se présenta bientôt dans les phares. Hubert freina pour immobiliser la Mini à deux mètres d’une herse placée en travers de la chaussée.

De part et d’autre de la route, diverses fortifications avaient été édifiées. En plus d’un nombre important d’armes automatiques, deux bazookas étaient prêts à accueillir d’éventuels blindés grecs.

Un officier turc s’approcha de la voiture et en éclaira l’intérieur au moyen d’une puissante lampe torche. Jugeant apparemment qu’Hubert n’avait pas la tête d’un Grec et qu’il n’y avait aucune raison de le retenir puisqu’on l’avait laissé entrer à Nicosie, il négligea de lui demander ses papiers. Il fit signe à deux de ses hommes de tirer la herse.

Hubert repartit.

La descente vers Kyrenia commençait tout de suite après. Dans le fond, au-delà du semis de lumières de la ville et du port, on apercevait le miroir sombre de la mer.

Une fois à Kyrenia, Hubert remit à plus tard son envie d’aller voir si le port ressemblait vraiment au Saint-Tropez de l’époque où la Côte française n’était pas encore envahie par des cohortes de touristes.

Juste avant l’église anglaise et la mosquée, il prit à droite pour rejoindre l’hôpital et l’avenue conduisant à la fois à la route côtière et à celle de Bellapais.

Comme beaucoup d’Anglais installés à Chypre, Reginald Sweeney avait choisi d’habiter sur les collines dominant la côte nord autour de Kyrenia. Il possédait une villa qu’il s’était fait construire à l’écart du petit village de Bellapais, au milieu des coteaux plantés d’orangers, d’amandiers et de caroubiers, avec une vue splendide sur la mer et la célèbre abbaye.

Hubert avait enregistré tous les points de repère permettant, le cas échéant, de trouver l’endroit sans avoir à demander son chemin. Par mesure de précaution, il s’arrêta un peu avant d’arriver, descendit et continua à pied entre les haies de lauriers poussant le long du chemin.

Une légère brise odoriférante soufflait de la mer. Malgré l’humidité de l’air, on avait l’impression de respirer. Après la chaleur de Nicosie, ce n’était pas un mal.

En plus de quelques maisons de paysans, une dizaine de villas avaient été édifiées à proximité. Celle de Reginald Sweeney était cependant aisément reconnaissable.

Hubert n’eut aucune difficulté à la découvrir. De toutes les habitations du voisinage, c’était la seule à posséder une sorte de tour ronde construite dans un style rustique en harmonie avec le paysage. Une haie de hauts cyprès fermait l’arrière du jardin.

Pour ne pas courir le risque de tomber sur Papadicoulis ou un de ses acolytes posté en sentinelle, Hubert préféra aborder les lieux par-derrière. C’est seulement après s’être assuré que tout était clair de ce côté-là qu’il entreprit d’en faire le tour avec le maximum de précautions.

Pour autant qu’il soit possible de l’affirmer, personne ne montait la garde dans le jardin ou sur l’une des deux terrasses. En admettant que Papadicoulis et son copain matraqueur aient fait subir un mauvais parti à Reginald Sweeney avant d’aller chercher Hubert à son hôtel, ils ne semblaient pas être revenus ici après leur fuite peu glorieuse.

À la réflexion, Hubert se souvint que les Grecs étaient obligés d’effectuer un très long détour par Myrtou puisque la route directe de Nicosie à Kyrenia leur était interdite. Si leur intention était de l’attendre dans l’espoir qu’il vienne aux nouvelles, ils n’avaient sûrement pas encore eu le temps d’arriver. Il allait falloir faire attention à ne pas se laisser coincer à la sortie.

La villa n’était pas très grande et ne devait pas comporter plus de quatre ou cinq pièces étagées sur plusieurs niveaux suivant la pente. Pour un célibataire comme Sweeney, c’était plus que suffisant.

Toutes les fenêtres étaient obscures. Aucune voiture n’était garée devant.

Comme Hubert s’apprêtait à pénétrer dans le jardin, une faible lueur apparut à l’entresol surélevé qui faisait communiquer le reste de la maison avec la tour.

Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Quelqu’un qui ne voulait pas allumer l’électricité pour éviter de signaler sa présence, mais qui avait oublié de fermer les volets…

Tout en se disant qu’il n’aurait pas fait le déplacement pour rien, Hubert regretta de ne pas être armé. Plutôt que d’attendre que le visiteur de Sweeney reparte, il résolut d’aller jeter un coup d’œil d’un peu plus près.

Aussi silencieusement que possible, il franchit le muret de clôture, se glissa au travers de la haie qui le doublait. Avec le bruissement du vent dans les feuillages, les inévitables frôlements qu’il produisit avaient peu de chances d’être entendus.

En revanche, l’espace de gravillons prolongeant la petite pelouse fleurie allait poser un problème.

Mètre après mètre, prenant le plus grand soin à poser la semelle bien à plat pour limiter au maximum les crissements, Hubert se rapprocha lentement de la villa. Malgré l’absence de lune, il était très conscient d’offrir une cible rêvée. Mais il n’y avait pas moyen de faire autrement.

Rien ne se produisit. Le mystérieux visiteur de Reginald Sweeney devait être seul et beaucoup trop occupé pour surveiller ce qui se passait dans le jardin.

Hubert éprouva une certaine inquiétude quand la lueur disparut soudain. Cela ne dura heureusement que deux secondes. Elle se manifesta de nouveau, sous un angle différent.

Cela ressemblait fort à quelqu’un en train de fouiller une pièce à la lumière d’une petite lampe de poche…

Enfin, Hubert parvint dans l’angle mort constitué par l’avancée du balcon prolongeant la pièce à une hauteur d’environ deux mètres cinquante. Sur le côté gauche, un escalier de pierre prenait appui contre la tour et permettait d’y accéder. L’architecte qui avait conçu la villa avait eu là une excellente idée…

L’oreille tendue, Hubert escalada les degrés sans bruit.

Une porte-fenêtre ouverte donnait sur le balcon encombré de fleurs et protégé par une rambarde de fer forgé. Un léger froissement de papier était perceptible.

Une femme était en train de fouiller à l’intérieur d’un secrétaire. Vêtue d’un ensemble pantalon de couleur foncée, elle tournait imprudemment le dos à la porte-fenêtre. Son visage était caché, mais la ligne générale de la silhouette avait de quoi satisfaire les plus difficiles. Elle avait posé sa lampe de poche sur un coin de l’abattant et pour l’instant inventoriait le contenu d’un des tiroirs.

Elle était seule.

Hubert n’hésita pas. Il entra dans la pièce tout en s’écartant aussitôt de l’ouverture pour éviter de se silhouetter.

— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il en anglais.

L’inconnue se retourna d’un bond avec un cri d’effroi étranglé.

— Qui… Qui êtes-vous ? bredouilla-t-elle d’une voix blanche.

Elle avait lâché les papiers qu’elle tenait, et porté ses deux poings à ses lèvres. La lumière de la lampe accusait ses traits creusés par la peur sans parvenir à l’enlaidir. Très brune, elle n’avait sûrement pas plus de vingt-cinq ans. Son corps, avec deux seins bien plantés qui palpitaient sous le coup de l’émotion, possédait cette plénitude harmonieuse des Méditerranéennes qui veillent à ne pas prendre dix ou quinze kilos de trop.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-elle avec une inquiétude qui faisait ressortir un accent indéfinissable.

— Un ami de Reginald Sweeney, déclara Hubert. Je passais. J’ai vu de la lumière.

La belle inconnue tourna ses grands yeux noirs vers la porte-fenêtre. Elle se mordit les lèvres.

Il était un peu tard pour songer à fermer les volets…

— Je ne vous connais pas, objecta-t-elle d’un ton méfiant.

Hubert s’inclina.

— Hubert Bonisseur de la Bath, se présenta-t-il. Mais rien ne vous empêche de m’appeler Hube. Et vous ?

— Iolantha Kornaritis, répondit la jeune femme machinalement.

Elle marqua un court temps d’arrêt.

— Je suis moi aussi une… amie de Reginald, ajouta-t-elle.

Le correspondant de M. Smith avait décidément beaucoup d’amis !

Hubert indiqua le secrétaire.

— C’est sans doute ce qui vous autorise à fouiller ses affaires ? Iolantha Kornaritis haussa les épaules d’un air résigné.

— Je suppose que vous allez lui raconter que vous m’avez surprise ?

Hubert feignit d’hésiter.

— Pas nécessairement, fit-il. Vous avez peut-être une raison valable. Après tout, ce cher Reginald n’avait qu’à s’assurer que les portes étaient bien fermées.

La jeune femme semblait reprendre du poil de la bête.

— Est-ce que je peux avoir confiance en vous ? demanda-t-elle avec espoir.

« Ben, voyons… » songea Hubert.

— Dites toujours, invita-t-il.

Iolantha Kornaritis sembla peser le pour et le contre. Finalement, elle résolut de saisir la perche qui lui était tendue.

— Je suis la maîtresse de Reginald, expliqua-t elle. Je suis à peu près certaine qu’il me trompe. Je voulais en avoir la preuve.

— Et vous espériez la découvrir dans ce secrétaire ?

— J’étais bien décidée à fouiller toute la villa, affirma la jeune femme.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous êtes bien imprudente, observa-t-il. Reginald aurait pu vous surprendre.

Iolantha Kornaritis secoua la tête. Pour la première fois, elle esquissa un sourire.

— Aucun risque, assura-t-elle. Il est parti pour vingt-quatre heures dans les montagnes de l’intérieur. Je sais qu’il ne reviendra pas avant demain matin.

Cela pouvait expliquer qu’il ne soit pas venu chercher Hubert au Ledra et qu’il n’ait pas pris contact personnellement.

— Vous a-t-il dit où il comptait passer la nuit ?

La jeune femme eut un geste d’ignorance.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle. Maintenant que vous êtes au courant, est-ce que vous allez…

— Connaissez-vous Costas Papadicoulis ? intervint Hubert.

Iolantha Kornaritis le considéra avec des yeux ronds.

— C’est la première fois que j’entends ce nom, fit-elle. Je devrais le connaître ?

Hubert essaya de lire sur son visage si elle disait la vérité. En vain… Elle s’était complètement reprise et offrait un front impénétrable. Impossible de deviner la moindre de ses pensées.

— Aucune importance, déclara-t-il.

Il n’était pas impossible que la seule jalousie ait poussé la jeune femme à venir fouiller la villa, mais la coïncidence était plutôt troublante après la tentative d’agression de Papadicoulis.

— Puisque Reginald n’est pas là, je suppose que votre soirée est libre ?

— C’est-à-dire…

— Dans ce cas, nous dînons ensemble, décréta Hubert.

Iolantha Kornaritis lui adressa un regard soupçonneux.

— Si vous espérez monnayer le prix de votre silence, autant vous dire tout de suite…

— Qu’allez-vous imaginer là ! se défendit Hubert.

Il ramassa les papiers qu’elle avait laissés tomber, les rangea dans le tiroir et remit celui-ci à sa place.

— Attendez-moi sur le balcon, déclara-t-il. Je vous rejoins.

Comme elle tendait la main vers le sac qu’elle avait posé sur un fauteuil, il la devança et s’en empara pour vérifier qu’elle ne dissimulait pas d’arme à l’intérieur.

— Tenez, dit-il en le lui rendant.

Elle le prit et sortit sans un mot.

Hubert saisit alors une feuille de papier pour griffonner quelques mots rapides à l’intention de Sweeney.

« Le cousin de votre ami de la grande ville américaine est arrivé normalement. Un certain Papadicoulis s’est présenté de votre part et l’a emmené faire une excursion qui n’était pas prévue au programme. Autant que vous le sachiez. Donnez de vos nouvelles »

Le correspondant de M. Smith comprendrait entre les lignes.

Hubert disposa le message de telle sorte qu’il ne puisse manquer de le remarquer dès son retour. Il éteignit la lampe et rejoignit la jeune femme qui l’attendait à la porte.

— Vous lui avez écrit quelque chose ? s’inquiéta-t-elle.

— Cela n’a rien à voir avec vous, assura Hubert.

C’est seulement pour lui dire que je suis passé.

Il la précéda pour descendre l’escalier, tourna vers elle un visage interrogatif.

— Vous êtes venue à pied ?

— En taxi…

Hubert aurait pu lui demander comment elle comptait repartir, mais elle avait sans doute une réponse toute prête. Kyrenia n’était pas si loin et elle faisait peut-être de la marche pour conserver sa ligne.

— Ma voiture est un peu plus loin, se contenta-t-il d’indiquer.

Alors qu’ils se dirigeaient vers le portail, un claquement métallique retentit avec netteté à faible distance.

Un claquement sec qu’Hubert aurait identifié entre mille !

— Couchez-vous ! lança-t-il en empoignant la jeune femme pour l’obliger à s’allonger.

Bing ! Une balle s’enfonça dans les graviers à cinquante centimètres d’eux. L’absence de détonation montrait que l’arme était munie d’un silencieux.

Hubert se redressa d’un bond et se mit à courir en zigzaguant vers l’endroit approximatif où était embusqué le tireur. Faute de pouvoir riposter, il savait par expérience que c’était la seule solution s’il ne voulait pas se faire descendre bêtement comme un canard posé.

Bzing ! Bzing ! Deux nouveaux projectiles lui sifflèrent aux oreilles en succession rapide. Simultanément, il y eut un bruit de fuite précipitée de l’autre côté de la haie clôturant le jardin.

Hubert avait fait un écart à contre-pied pour dérouter son adversaire et l’empêcher de l’aligner. La pointe de sa chaussure heurta malencontreusement une pierre ou un quelconque instrument de jardinage abandonné là. Perdant l’équilibre, il partit en vol plané et s’étala de tout son long, le nez dans un massif de fleurs.

Le temps qu’il se relève, l’autre ne l’avait pas attendu et galopait comme un forcené pour achever de prendre le large. Lorsqu’il parvint à la haie, Hubert put tout juste entrevoir une silhouette indistincte qui disparaissait dans l’obscurité à une bonne cinquantaine de mètres.

Inutile d’entamer une poursuite. Le type avait trop d’avance au départ. De plus, il connaissait sûrement les lieux autour de la villa. Il lui serait trop facile de s’arrêter pour tendre une embuscade. L’essentiel était d’avoir éliminé le danger en le contraignant à filer.

Hubert revint sur ses pas, de plus en plus perplexe.

Iolantha Kornaritis s’était assise sur le gazon. Elle ne paraissait pas très bien réaliser.

— Ce n’est rien, la rassura Hubert en l’aidant à se remettre debout.

— On nous a tiré dessus ? demanda-t-elle avec incrédulité.

Hubert eut un geste négligent.

— Sans doute une maîtresse de Reginald encore plus jalouse que vous…

La jeune femme le considéra d’un air profondément songeur. Elle ouvrit la bouche comme pour émettre une remarque, se ravisa avec un haussement d’épaules.

— Vous avez peut-être raison…

À son ton, il était manifeste qu’elle n’en était pas du tout persuadé.

Hubert la prit par le bras pour couper court à toute question.

— Venez, dit-il en l’entraînant, il vaut mieux ne pas rester ici.

Le type avait filé dans la direction opposée à celle où se trouvait la voiture. Il n’y avait donc plus rien à craindre de sa part. Hubert n’en ouvrit pas moins l’œil pour le cas où il n’aurait pas été seul.

Ils rejoignirent la Mini sans incident et prirent place à l’avant.

— Je crois qu’il y a plusieurs restaurants corrects sur le port, proposa Hubert. Cela vous convient ? Iolantha Kornaritis avait ouvert son sac pour prendre ses cigarettes.

— Si cela ne vous ennuie pas, je préfère que nous allions à Nicosie…

Tout en lui offrant du feu, Hubert songea qu’elle ne tenait sans doute pas à s’afficher avec lui à Kyrenia. Pour peu qu’elle ait des vues sérieuses sur Sweeney, il était inutile de lui fournir un prétexte.

Il mit le moteur en route.

— Il va falloir passer par Myrtou, objecta-t-il. J’espère que vous n’avez pas trop faim.

La jeune femme tira une bouffée de sa cigarette, rejeta la tête en arrière.

— Nous pouvons prendre la route directe par la zone turque, déclara-t-elle. Il n’y a aucun problème.

Devinant l’incompréhension d’Hubert, elle précisa en riant.

— Je suis d’origine grecque, mais je suis née à Istanbul. Je possède un passeport turc…

Hubert hocha la tête, passa la première et embraya.

— Dans ce cas, va pour Nicosie…
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Iolantha kornaritis se révélait d’une compagnie très agréable. Le Commandaria, le célèbre vin des Croisés, rosissait ses pommettes et dissipait la réserve dont elle avait fait preuve jusqu’à présent. Elle semblait avoir définitivement oublié qu’on leur avait tiré dessus un peu plus tôt.

Le Tina’s Restaurant était une ancienne maison privée, précédée par un petit jardin planté de lauriers roses et de géraniums géants autour d’un bassin abritant des poissons rouges. Derrière le petit bar rond tapissé de bambous, les deux salles tranquilles, à l’éclairage tamisé, refusaient du monde. La clientèle était composée de Cypriotes, de Canadiens et d’un certain nombre d’Américains venus de l’ambassade toute proche. Une musique douce formait un fond sonore sans agressivité.

Tina, une Grecque souriante et empressée d’une quarantaine d’années, accueillait chacun comme s’il s’agissait d’un ami de longue date. Elle ne faisait aucune différence entre les habitués et ceux qui venaient pour la première fois, les mettant à l’aise d’entrée.

Hubert avait apprécié la grillade recouverte d’une sauce tomate et de champignons, véritablement délicieuse. On venait de leur servir une crème au citron meringuée, la spécialité de la maison.

Au cours du trajet de retour depuis Kyrenia et tout au long du repas, il s’était efforcé d’amener Iolantha à parler d’elle et de Sweeney. La jeune femme ne s’était pas dérobée, mais elle était suffisamment fine mouche pour ne lui offrir que des détails sans la moindre importance. En fin de compte, ce qu’il savait d’elle aurait pu tenir sur la moitié d’un timbre-poste.

De son côté, sans manifester de curiosité excessive, il était manifeste qu’elle aurait aimé en connaître plus sur son compte. Il lui avait servi une version soigneusement expurgée, se présentant comme un homme d’affaires américain désireux de visiter Chypre depuis longtemps et profitant de ses vacances pour renouer avec son vieux copain Reginald Sweeney. Iolantha s’était montrée très intéressée.

— J’aimerais avoir des amis aux quatre coins du monde. Vous devez voyager beaucoup…

Hubert n’avait pas été dupe du piège qu’elle lui tendait ainsi, consciemment ou non. Sa jalousie ressemblait fort à une volonté d’exclusivité englobant tout ce qui touchait à son amant de près ou de loin. Il était impossible d’éluder sans éveiller sa méfiance.

Les « instructions détaillées » d’Hubert comportaient heureusement un paragraphe entier pour justifier, en cas de nécessité, l’origine de ses relations avec Sweeney. Ce dernier avait collaboré directement à sa mise au point. Il n’y avait donc aucun risque de se couper s’ils étaient interrogés séparément. Iolantha avait semblé se satisfaire des explications d’Hubert.

Leur repas terminé, d’un commun accord, Hubert et la jeune femme trouvèrent qu’il était encore beaucoup trop tôt pour rentrer chacun de son côté et interrompre une soirée qui avait aussi bien débuté.

Iolantha connaissait une discothèque à la mode située pas très loin de là sur Makarios Avenue.

Ils s’y rendirent.

L’Altamira, c’était le nom de la boîte, était en sous-sol. On y accédait par un escalier étroit.

La décoration, assez délirante, était censée représenter une grotte préhistorique. Une forêt de stalactites tombait du plafond et l’éclairage parcimonieux permettait de distinguer les imitations de dessins rupestres dont les murs étaient couverts. Dans un coin, parfaitement incongrus, un cerf et une biche en stuc faisaient semblant de s’abreuver.

Il y avait encore de la place et les fauteuils étaient confortables. Après avoir consulté Iolantha, Hubert commanda deux Brandy Sour (7). On les leur apporta rapidement.

Hubert leva son verre en fixant la jeune femme dans les yeux.

— Yassou…

Elle soutint son regard sans ciller, porta son verre à ses lèvres en pointant un bout de langue rose.

Les haut-parleurs diffusaient surtout des jerks et, avec deux bonnes années de retard sur les autres capitales, des casatchoks. Ceux-ci semblaient avoir tout particulièrement la faveur des Cypriotes qui sautaient avec un entrain endiablé.

Bien qu’il n’eût qu’un goût très modéré pour ce genre d’exhibition, Hubert invita Iolantha à danser.

La relative froideur qu’elle avait manifestée au départ de Kyrenia avait cédé peu à peu la place à une retenue plus nuancée. Si elle opposait toujours le même refus de s’abandonner, la cour qu’Hubert avait entrepris de lui faire ne la laissait visiblement pas insensible. Depuis un moment, il aurait juré qu’elle était obligée de lutter contre elle-même pour ne pas répondre à ses avances discrètes.

Son instinct de chasseur l’incitait tout naturellement à pousser son attaque. Il était curieux de voir si elle résisterait vraiment jusqu’au bout.

Le jerk et le casatchok n’offraient pas un terrain très propice pour ce genre de manœuvre. L’occasion se présenta quand la disquaire fit passer une série de slows pour permettre aux danseurs de souffler un peu. D’autorité, Hubert enlaça étroitement la jeune femme.

Tout d’abord, elle demeura raide dans ses bras, la tête en arrière comme par défi.

Hubert n’en éprouvait pas moins la double pression de ses seins fermes contre sa poitrine. À chaque pas, leurs cuisses se frôlaient d’un peu plus près.

Un certain raidissement ne tarda pas à traduire les sentiments d’Hubert. Tout en la serrant un peu plus pour lui montrer qu’il tenait à ce qu’elle le sache, il se pencha pour lui effleurer la joue de ses lèvres, poursuivit lentement jusqu’au lobe de l’oreille.

— J’ai envie de vous, murmura-t-il. Je vous désire follement.

Ou bien elle allait lui demander de la raccompagner sur-le-champ, ou bien…

Pendant un instant, Iolantha demeura aussi figée qu’une statue, comme si elle n’avait pas entendu et continuait à ne rien remarquer. Pourtant, sa respiration s’était accélérée. Hubert savait que c’était maintenant qu’il fallait emporter la décision. S’il attendait la fin du disque ou s’il la laissait se reprendre, ce serait fichu.

— J’ai envie de faire l’amour avec vous, répéta-t-il.

Sans la lâcher, il avait glissé une main entre eux, lui caressa légèrement un sein du bout des doigts.

La jeune femme frémit comme si un courant électrique la parcourait.

Puis, brusquement, elle plaqua son ventre à celui d’Hubert, le souffle heurté.

— Vous me faites perdre la tête…

Comme si elle éprouvait le besoin de corriger ses paroles, elle ajouta.

— Puisque Reginald me trompe, je ne vois pas pourquoi je me priverais de le lui rendre…

Hubert se moquait bien des justifications qu’elle pouvait invoquer ; seul le résultat comptait !

Soudés l’un à l’autre, ils attendirent la fin du dernier slow. Ils se séparèrent à regret tandis qu’un nouveau casatchok frénétique redonnait aux autres danseurs l’occasion de sauter de plus belle.

— Excusez-moi un instant, dit Iolantha en récupérant son sac à leur table. Ensuite, nous pourrons partir…

Hubert la regarda s’éloigner vers le fond de la salle où un petit écriteau rédigé en grec précisait la destination des lieux. Il en profita pour régler leurs consommations.

Iolantha revint au bout de trois minutes. Elle avait mis à profit la présence d’une glace pour faire un raccord à son rouge à lèvres. Ses grands yeux noirs brillaient.

Ils remontèrent l’escalier pour sortir et rejoignirent la Mini.

Aussitôt à l’intérieur, Iolantha se serra contre Hubert et lui offrit sa bouche.

Elle embrassait avec fougue, d’une façon qui donnait une idée de ce que pouvait être son véritable tempérament. On était très loin de sa réticence du début.

Tout en se laissant gagner par son ardeur, Hubert songea qu’un grave problème restait encore à régler. À Chypre, la plupart des hôtels appliquaient strictement le règlement interdisant d’héberger des couples non mariés dans la même chambre. Le Ledra était sûrement dans ce cas. Iolantha dut lire dans ses pensées et entreprit de le rassurer.

— Ce n’est pas difficile, expliqua-t-elle. Nous n’avons qu’à rentrer l’un après l’autre. Pendant que vous prendrez votre clé, je m’arrangerai pour monter. Je vous attendrai devant votre chambre.

Elle semblait sûre de son fait. Hubert eut l’impression que ce n’était pas la première fois qu’elle se livrait à ce petit jeu. L’essentiel était que ça marche.

Elle posa la tête sur son épaule. Il lança son moteur et démarra en direction de la vieille ville.

Il n’était pas encore très tard et les piétons demeuraient nombreux sur l’avenue. Quelques patrouilles de policiers et de « casques bleus » avaient pris position à certains carrefours. Iolantha ne disait rien. Une main glissée sous la veste d’Hubert, elle s’assurait activement qu’il conservait les mêmes bonnes dispositions qu’en dansant. Il était temps d’arriver…

Hubert décida de se garer sur l’avenue en face du quartier général canadien. Malgré la présence des sentinelles derrière les rouleaux de barbelés, il verrouilla les portières. Les « casques bleus » étaient là pour veiller au maintien de la paix, pas pour empêcher les voleurs de voitures d’opérer.

— Allez-y, déclara Iolantha avant de s’éloigner pour faire le tour du bâtiment par l’arrière et la piscine. Ne vous occupez pas de moi. Je vous retrouve devant votre porte.

Hubert attendit un instant pour lui laisser le temps de disparaître. Puis il se dirigea vers l’entrée principale, pénétra dans le hall et s’approcha du comptoir de la réception. Des bribes de musique filtraient d’un des salons où devait se donner une réception.

En même temps que sa clé, le portier de nuit lui remit un message téléphoné. Hubert l’ouvrit.

Il prit connaissance du texte avec un froncement de sourcils.

« L’ami de votre cousin s’étonne de ne pas avoir eu de vos nouvelles. Il vous demande de l’appeler chez lui demain dans la matinée. »

L’heure à laquelle le message avait été reçu correspondait sensiblement au moment où Hubert revenait à Nicosie en compagnie de Iolantha. Aucune indication d’origine ne figurait.

A priori, on pouvait en déduire que Reginald Sweeney se trouvait bien quelque part dans les montagnes de l’intérieur et qu’il avait laissé s’écouler le temps nécessaire au trajet avant de se manifester. Le fait qu’il n’ait pas précisé où il était possible de le joindre semblait prouver qu’il se méfiait.

Quoi qu’il en soit, à moins qu’il ne s’agisse d’un nouveau coup fourré, son appel paraissait démontrer qu’il ne lui était rien arrivé et qu’il était bien en vie.

Hubert glissa le papier dans sa poche et prit l’ascenseur.

Alors qu’il débouchait dans le couloir, il vit Iolantha qui arrivait tranquillement de l’autre extrémité. Apparemment elle n’avait éprouvé aucune difficulté. Ils se rejoignirent juste devant sa porte. Hubert s’empressa d’ouvrir pour le cas où un employé d’étage du service de nuit aurait eu la mauvaise idée de rappliquer et de se souvenir qu’il était seul.

Aussitôt la porte refermée, la jeune femme se suspendit à son cou et quêta ses lèvres avec impatience.

Tandis qu’il répondait à son baiser, elle s’attaqua fébrilement aux boutons de sa chemise.

— Moi aussi, j’en ai envie, prononça-t-elle, bouche contre bouche.

Pour ne pas être en reste, Hubert se mit en devoir de lui prouver qu’il était capable d’avoir quatre mains dès qu’il était question de déshabiller une jolie femme.

*
* *

Hubert baignait dans un état de douce béatitude. Il se sentait merveilleusement bien.

Allongée près de lui, Iolantha somnolait. Sa respiration profonde trahissait un bien-être égal au sien. Des gouttelettes de sueur pailletaient encore sa peau dorée.

Hubert tourna les yeux vers elle. Il ne se lassait pas de la contempler. Iolantha était une de ces femmes naturellement faites pour l’amour. Son corps plein valait à lui seul le plus puissant des aphrodisiaques. Ses seins, larges et ronds, possédaient la souple élasticité du plus doux des coussins. Ses hanches évoquaient une amphore. Son ventre musclé, à peine bombé et délicatement ombré, donnait irrésistiblement envie de s’y enfouir.

Hubert fut tiré de sa rêverie par le bourdonnement du téléphone.

Il tendit le bras pour décrocher, porta l’écouteur à son oreille.

— Kyrie Bonisseur de la Bath ? s’enquit une voix d’homme.

Hubert acquiesça d’un grognement.

— Je peux vous fournir des renseignements sur ce qui se passe actuellement à Chypre, reprit l’inconnu. Derrière les tennis de l’hôtel, il y a un terrain vague avec une maison abandonnée donnant sur Shakespeare Avenue. Si vous êtes intéressé par ce que j’ai à vous raconter, j’y serai dans un tout petit peu plus d’une heure. C’est moi qui vous aborderai…

Clic ! La tonalité indiqua qu’il venait de raccrocher.

Hubert poussa un soupir et reposa le combiné sur son socle. Il aurait pu tout aussi bien se promener avec un écriteau indiquant qu’il travaillait pour la CIA…

Iolantha était sortie de sa somnolence et s’était dressée sur un coude.

— Qu’est-ce que c’était ?

Hubert haussa les épaules.

— Aucune idée, affirma-t-il. Je n’ai strictement rien compris. Sans doute une erreur ou un type qui s’embêtait…

Iolantha émit un petit rire et s’approcha pour se frotter contre lui.

— Puisqu’il nous a réveillés, tu ne vas pas me laisser m’ennuyer toute seule ? fit-elle en lui promenant la pointe de ses seins sur le flanc.

Hubert n’en avait nullement l’intention. Quitte à passer une nuit blanche, autant que ce soit le plus agréablement possible. D’autre part, s’il n’avait pas grand-chose à lui apprendre, il était encore loin d’avoir épuisé le sujet.

Enfin, c’était le meilleur moyen de la rendormir assez profondément pour pouvoir s’éclipser en douce sans avoir à lui fournir d’explications.

Tandis qu’elle feignait de s’extasier devant la rapidité avec laquelle il répondait présent à l’appel, Hubert l’empoigna par la taille pour la renverser sur le dos.

Les jambes serrées, Iolantha joua à résister. Mais l’issue du combat était aisément prévisible. Très vite, Hubert réussit à glisser un genou entre ses cuisses.

Bientôt, la chambre résonna des soupirs rythmés de la jeune femme.

*
* *

Menelaos Christodoulou souleva prudemment la grille de regard de l’égout désaffecté. Ses yeux vigilants scrutèrent l’obscurité.

La bouche était située au milieu de la pierraille, dissimulée par les herbes grillées par le soleil. En apparence, la grille était complètement rouillée et aux trois quarts obstruée. Même en plein jour, personne n’aurait imaginé que quelqu’un puisse arriver par là.

La haute silhouette du Ledra s’étendait sur la gauche, séparée du terrain vague par les tennis et les jardins plantés d’arbres. Sur la droite, se dressait la silhouette d’une maison abandonnée.

Protégé sur l’arrière par un tas de pierres surmonté par un fût rouillé et éventré, l’endroit représentait un poste d’observation remarquable, totalement invisible dans le noir.

Centimètre après centimètre, une fois la grille bloquée, Christodoulou sortit une carabine automatique à canon raccourci. Avec des gestes précis, il vissa un cache-flamme destiné à occulter la lueur de départ des coups de feu. Puis il posa l’arme sur le rebord de pierre et dégagea la sûreté. Le magasin était approvisionné, une balle dans le canon.

Le doigt calé sur le pontet pour éviter toute fausse manœuvre, Christodoulou s’arma de patience.

Plus que jamais, il refusait de se poser la moindre question.

Une fois pour toutes, il avait décidé d’obéir aux ordres sans chercher à comprendre. Peu lui importait les raisons pour lesquelles on lui demandait de poser des bombes ou d’emmener un Américain à l’usine de la route de Larnaca en déclarant s’appeler Papadicoulis. Ses chefs savaient ce qu’ils faisaient. Lui, il se contentait d’être un exécutant docile. Il fallait des hommes comme lui pour faire triompher la juste cause de la grande révolution mondiale.

La nuit était calme et chaude, agrémentée par instants par les stridulations d’une cigale. De temps à autre, on percevait le ronronnement d’un moteur de voiture ou le bruissement ténu d’un quelconque petit animal dans le terrain vague puis le silence revenait.

Pour s’occuper l’esprit, Christodoulou passa en revue les gestes qu’il aurait à faire.

Vider son chargeur ne lui prendrait que quelques secondes. Débloquer la grille et la remettre bien en place ne demanderait pas beaucoup plus de temps…

Le plus long serait de ramper dans le conduit pour rejoindre la portion d’égout en service aboutissant au collecteur de Shakespeare Avenue, juste après le poste médical de l’ONU. Là, une cache avait été aménagée, où il abandonnerait la carabine.

Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à ressortir à l’air libre sur l’arrière d’une des maisons occupées par les « casques bleus ». Après la fusillade, l’attention générale se porterait en direction du terrain vague. Avec le minimum de précautions, il passerait comme une lettre à la poste.

Christodoulou était là depuis moins d’un quart d’heure quand la silhouette d’un homme se profila sur le côté gauche de la maison abandonnée. Avec l’absence de lune, il fallait vraiment une vue excellente pour le distinguer dans l’obscurité.

L’inconnu s’était immobilisé contre le mur pour observer le terrain vague. Au bout d’un instant, courbé en deux, il se dirigea vers un arbuste solitaire entouré de ronces. Il se dissimula derrière et ne bougea plus.

Le temps recommença de s’écouler.

Cinq minutes plus tard, une seconde silhouette apparut de l’autre côté de la maison.

Contrairement à son prédécesseur, le nouvel arrivant ne semblait nullement se soucier de passer inaperçu. La flamme d’un briquet jaillit et le bout d’une cigarette se mit à rougeoyer dans le noir.

Christodoulou eut un sourire. Deux types, c’était parfait.

Posément, il fit pivoter le canon de sa carabine pour ajuster le fumeur dans sa ligne de mire. Il ne lui restait plus qu’à attendre…
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Hubert tira doucement la porte de la chambre, maintint le battant et laissa le pêne revenir sans bruit. Il retira avec précaution la clé de la serrure et la glissa dans sa poche, puis il s’éloigna sur la pointe des pieds.

Comme prévu, Iolantha dormait à poings fermés dans le lit transformé en champ de bataille…

Hubert avait fait tout ce qu’il fallait pour ça. Une indéniable mollesse dans les muscles de ses jambes témoignait de ses efforts méritoires pour l’amener à crier grâce.

L’hôtel était entièrement silencieux. On n’entendait pas même un ronflement.

Négligeant l’ascenseur, Hubert emprunta l’escalier pour descendre. Parvenu en bas, il s’arrêta pour tendre le cou et jeter un regard dans le hall. L’éclairage avait été éteint et il ne restait plus que les veilleuses. Aucune trace du portier de nuit qui devait dormir derrière le comptoir de la réception ou dans un bureau voisin. On ne pouvait demander mieux.

À pas de loup, Hubert gagna la sortie. La porte était fermée, mais la clé se trouvait dessus.

Personne dehors… Hubert ouvrit et referma doucement la porte derrière lui. Si aucun client ne revenait entre-temps, cela lui permettrait de rentrer tranquillement sans avoir à sonner.

Un peu plus loin sur le trottoir opposé de l’hôtel, les sentinelles montaient toujours la garde derrière les barbelés protégeant le quartier général des Canadiens. Ce n’était sûrement pas le genre de vacances auxquelles elles s’attendaient quand on leur avait annoncé leur départ pour Chypre…

Tout en s’attachant à demeurer dans l’ombre, Hubert marcha jusqu’à l’extrémité du bâtiment, qu’il entreprit de contourner. Quelque part sur le côté, un couple de cigales s’en donnait à cœur joie.

L’arrière du Ledra était plongé dans une obscurité totale. Au-delà des tables du snack en plein air, on distinguait le rectangle sombre de la piscine avec son plongeoir.

Hubert demeura un moment à sonder la nuit du regard. Bien qu’il fût déjà en retard de cinq bonnes minutes sur l’heure du rendez-vous, il ne tenait pas à s’avancer à l’aveuglette, surtout sans arme. Deux attentats depuis son arrivée, c’était suffisant…

Tout paraissait clair. Quittant l’abri du mur, il prit par les jardins plantés de nombreux massifs de fleurs. Les grands arbres bruissaient faiblement dans l’air chaud. Un animal, chat ou vulgaire mulot, détala furtivement à son approche.

Les courts de tennis étaient déserts, les filets détendus pour la nuit.

Hubert en fit le tour.

Le terrain vague débutait tout de suite après, sans transition. Comme indiqué au téléphone, la maison abandonnée se dressait à l’autre extrémité en bordure de Shakespeare Avenue.

Elle avait probablement appartenu à un Turc tué pendant les événements ou ayant choisi d’aller vivre avec ses frères de race de l’autre côté de la Green Line.

Le même problème avait dû aussi se poser cruellement à bon nombre de Grecs. Dans toute l’île, il existait ainsi des maisons ou des fermes que leur propriétaire avait dû quitter en catastrophe parce qu’elles se trouvaient dans un secteur où l’autre communauté était en majorité. Il y avait des années qu’ils ne pouvaient pas y retourner.

Du train où allaient les événements, il ne resterait que les murs debout quand leurs arrière-petits-enfants rentreraient en leur possession…

Tandis qu’il observait le terrain vague où quelques arbres achevaient de dépérir au milieu de touffes de ronces, Hubert entrevit une brève lueur à demi masquée sur le côté droit de la maison. Tout de suite après, le bout incandescent d’une cigarette troua l’obscurité.

Hubert s’avança en faisant très attention où il mettait les pieds. Inutile de se tordre une cheville ou de se casser une jambe dans un des trous qui parsemaient le sol.

Il avait parcouru la moitié de la distance quand l’inconnu qui l’attendait montra qu’il l’avait vu arriver en envoyant sa cigarette dans la pierraille où elle continua de se consumer.

Le bruit d’un moteur s’éleva du côté de la place des Nations-Unies. Il y eut un grincement de vitesses mal engagées et le véhicule démarra dans la direction opposée.

Sur le côté de la maison, l’homme attendait sans bouger, les bras légèrement écartés du corps. Il était apparemment seul, mais Hubert sentait physiquement d’autres yeux fixés sur lui.

Une fois de plus, l’affaire fleurait le traquenard, mais il était trop tard pour faire demi-tour.

Le ventre crispé, guettant le plus petit mouvement suspect, Hubert continua de s’approcher. Il avait l’impression très désagréable que le canon d’une arme était braqué sur sa tempe, que chaque nouveau pas allait être le dernier. Il essaya de se persuader qu’il s’agissait d’une simple mesure de précaution destinée à assurer la sécurité de l’autre.

Il s’arrêta à quatre mètres de l’angle de la maison, les muscles du dos douloureusement contractés.

Dans la fosse aux lions, Daniel avait au moins l’avantage de voir ceux qui s’apprêtaient à le dévorer.

— Bonsoir, fit-il d’une voix qui ne laissait rien percer de ce qu’il éprouvait. Vous vouliez me parler ?

Pour autant que la nuit permettait d’en juger, l’inconnu semblait être un Grec. Son visage était épais, barré par une étroite moustache sombre. Seul le blanc de ses yeux ressortait à peu près distinctement. Il était vêtu d’un costume foncé, le col de la chemise ouvert.

— Kyrie Bonisseur de la Bath ? questionna-t-il sourdement.

Hubert acquiesça de la tête. C’était bien la voix entendue au téléphone.

— Mon nom est Spyros Spyridopoulos, reprit l’homme. J’appartiens au KYP d’Athènes.

Il n’y avait aucune menace dans son ton. Il se contentait d’annoncer la couleur.

— Je sais que vous êtes un agent de la CIA, continua-t-il. Je désirerais savoir ce que vous êtes venu faire à Chypre…

Hubert eut tout juste le temps de se dire qu’une entrée en matière aussi directe cachait sûrement quelque chose d’assez peu orthodoxe.

Le reste se passa très vite. Deux détonations claquèrent coup sur coup et Spyros Spyridopoulos partit en arrière avec un grand cri. Il ne devait pas être touché trop gravement car il eut le réflexe de plonger la main à l’intérieur de sa poche avant même de s’écrouler.

Hubert ne chercha pas à comprendre. D’un bond, il s’était déjà jeté dans l’embrasure de la porte pour se mettre à l’abri.

— Boustario (8) ! hurla le Grec tandis que deux nouvelles détonations retentissaient vers le milieu du terrain.

Il y eut un hurlement strident du côté des arbres et une deuxième arme se mit à donner furieusement de la voix. Des balles sifflèrent et vinrent ricocher sur le mur de la maison.

La position était en train de devenir franchement intenable !

Hubert s’élança à la seconde précise où Spyros Spyridopoulos commençait à vider son chargeur dans sa direction en proférant les jurons les plus horribles. Un essaim de guêpes enragées lui ronfla aux oreilles.

Il devait y avoir au moins trois tireurs qui s’amusaient à canarder avec frénésie. Le terrain vague prenait des allures d’Omaha Beach à l’aube du débarquement…

Du côté des divers bâtiments occupés par les « casques bleus », le remue-ménage provoquait déjà des réactions prévisibles. Du général au simple soldat, on devait croire à une attaque. Des cris d’alarme fusaient dans tous les coins. Un chatouilleux de la détente lâcha une longue rafale d’intimidation vers les étoiles. Une sirène amorça un gémissement lugubre qui s’arrêta net, sans raison.

La grosse panique !

Coudes au corps, Hubert zigzaguait dans l’espoir de dérouter les projectiles qui continuaient de tisser une trame d’acier autour de lui.

Aussi soudainement qu’elle avait éclaté, la fusillade s’interrompit d’un seul coup.

Profitant du fait qu’il bénéficiait de quelques secondes de répit pendant que les autres rechargeaient leurs arquebuses, Hubert donna tout ce qu’il avait dans les jambes.

Une cavalcade dans son dos lui apprit qu’il n’était pas le seul à vouloir prendre le large.

Chez les « casques bleus », une voix de stentor gueulait pour appeler les blindés en renfort. La sirène fit une nouvelle tentative avant de se taire définitivement.

Le souffle court, Hubert atteignit enfin les tennis du Ledra, vira sur les chapeaux de roue pour se dissimuler derrière une haie de lauriers marquant la limite des jardins.

Dans sa poitrine, son cœur cognait plus fort que s’il venait de battre le record olympique de course tout terrain. Bien qu’il ne se soit pas écoulé beaucoup plus d’une vingtaine de secondes depuis le premier coup de feu, il avait l’impression d’avoir couru pendant des heures.

Il était en eau de la tête aux pieds, littéralement vidé.

Ses performances avec Iolantha y entraient certainement pour une bonne part…

Tout en s’efforçant de reprendre sa respiration, Hubert écarta la haie pour jeter un coup d’œil vers Shakespeare Avenue. On semblait s’agiter ferme au QG des forces de l’ONU. Les derniers « casques bleus » devaient être en train de boucler leur ceinturon.

Personne ne semblait toutefois très pressé d’aller voir ce qui s’était passé dans le terrain vague. Après tout, ils n’étaient que de simples observateurs et n’avaient nul besoin de courir le risque de ramasser une balle pour d’obscures querelles qui dépassaient souvent jusqu’aux intéressés eux-mêmes…

Hubert essaya d’analyser avec objectivité ce qui s’était produit.

Il y renonça très rapidement. En dehors de Spyros Spyridopoulos, il n’avait strictement rien vu.

Et encore, il n’était nullement prouvé que ce soit bien son nom, ni que celui-ci travaille réellement pour le KYP grec. Il avait annoncé la couleur bien vite…

La seule chose à peu près certaine, c’est qu’il y avait eu au moins trois types dans le coup et que tout le monde avait tiré un peu sur tout le monde.

Pour le reste, comprenne qui pourrait !

Hubert tenta vainement de voir si le prétendu Spyridopoulos était toujours à terre près de la maison, ou s’il avait réussi à se relever pour mettre les voiles lui aussi. S’il avait été touché, la vivacité avec laquelle il avait sorti son arme montrait que sa blessure n’était pas trop grave.

Il pouvait parfaitement avoir imité celui qu’Hubert avait entendu galoper.

À l’autre extrémité des jardins, toutes les fenêtres du Ledra demeuraient obscures. À croire que les arbres suffisaient pour faire écran au bruit ou que les clients étaient habitués à dormir au son de la mitraille…

Encore essoufflé, Hubert reprit le chemin du bâtiment. Si ce n’étaient les « casques bleus », la police n’allait pas manquer de fouiller les lieux. Il serait bien en peine d’expliquer ce qu’il faisait là en pleine nuit, surtout après la fusillade.

Alors qu’il atteignait une des allées conduisant à la piscine et au snack en plein air, un craquement de branche retentit sur sa droite, tout près.

— Pssst…

Hubert s’était figé sur place, instantanément sur ses gardes.

— Levez les mains ou je tire ! ordonna une voix. Avancez par ici…

Au son, l’inconnu devait être planqué derrière un buisson de lauriers. Hubert obtempéra avec résignation. Les mains bien en vue à hauteur des épaules, il s’approcha lentement.

— Stop !

Tandis qu’il s’immobilisait, une silhouette apparut, braquant un gros.45 d’un poing qui ne tremblait pas.

Malgré l’obscurité, on pouvait se rendre compte qu’il s’agissait d’un tout jeune homme, Grec très vraisemblablement. Son visage était dur et ses yeux brillaient d’un éclat farouche.

— Vous êtes Hubert Bonisseur de la Bath ? questionna-t-il.

À quoi bon le nier ?… Hubert hocha la tête affirmativement.

— Je devrais vous tuer, reprit le jeune homme d’une voix sourde.

Un frisson parcourut l’échine d’Hubert. Depuis qu’il avait posé le pied à Chypre, sa mort semblait l’idée fixe d’une foule de gens. La manière dont l’autre s’était exprimé froidement montrait qu’il ne plaisantait pas plus que ses prédécesseurs.

Le fait qu’il ait commencé par discuter et qu’il ait employé le conditionnel laissait subsister un petit espoir. Il fallait l’exploiter avant qu’il ne change d’avis.

— Pourquoi ne le faites-vous pas ? demanda Hubert d’un ton neutre.

— J’étais l’ami d’Electra Erotokritou, répondit âprement son interlocuteur, comme si cela suffisait à tout expliquer.

Hubert mit une seconde avant de se souvenir que c’était le nom de la jeune Grecque violée et égorgée par les Turcs sur la route de Kyrenia. Il ne voyait pas très bien le rapport.

— Electra et moi appartenions à la même cellule étudiante, précisa le jeune homme. Je la considérais comme ma fiancée. Elle avait promis de m’épouser quand j’aurais terminé mes études…

Sa voix se cassa sur la fin de la phrase et sa bouche s’affaissa comme s’il allait éclater en sanglots. Pendant un instant, incapable de continuer, il fit un effort visible pour essayer de se dominer.

Hubert aurait pu en profiter pour tenter de le désarmer. La sagesse lui commanda de ne pas bouger.

Compte tenu de la distance qui les séparait, le résultat n’était nullement garanti d’avance. L’autre était tout à fait capable de tirer. En outre, ce n’était pas le meilleur moyen pour l’amener à poursuivre ses confidences. Au contraire, il risquait fort de se fermer comme une huître.

Malgré sa gorge nouée, le jeune Grec parvint à retrouver la parole.

— Vous êtes venu à Chypre pour chercher qui a placé les bombes ?

C’était plus une affirmation qu’une interrogation.

— Qu’est-ce qui vous permet de penser ça ? demanda Hubert.

Il n’y avait pas lieu de désespérer. Tôt ou tard, il finirait bien par rencontrer un Cypriote ignorant qu’il appartenait à la CIA…

Le jeune homme éluda sa question.

— Je pense apprendre très bientôt le nom des vrais responsables, déclara-t-il. Dès que je l’aurai obtenu, je reprendrai contact avec vous pour vous communiquer le renseignement.

Hubert plissa le front. Là encore, c’était trop beau pour ne pas cacher quelque chose.

— Pour quelles raisons agissez-vous ainsi ? questionna-t-il.

Une fois de plus, il en fut pour ses frais et sa question n’obtint aucun succès.

— Méfiez-vous de tout le monde, avertit son interlocuteur en changeant de sujet. Il y a des gens qui ne vous veulent pas de bien…

Hubert ne l’avait pas attendu pour s’en rendre compte !

— Pour vous parler, j’ai été obligé de me débarrasser d’un homme qui vous guettait, ajouta le jeune Grec.

Il eut une moue méprisante.

— Un Turc, commenta-t-il en indiquant du geste les buissons derrière lesquels il s’était dissimulé. Je l’ai liquidé au couteau !

Une matière qui figurait sans doute au programme de son université…

Des appels et des interjections se mirent alors à fuser autour de la maison abandonnée. À travers les feuillages, on pouvait entrevoir la lueur des puissantes lampes-torches dont les nouveaux arrivants s’étaient munis pour fouiller le terrain vague.

Il devait y avoir tout à la fois des « casques bleus » canadiens et des policiers grecs. Quelqu’un cria en anglais qu’il venait de découvrir des douilles et des traces de sang toutes fraîches sur le sol.

Le jeune homme recula sans cesser de braquer son automatique vers Hubert.

— Ne restez pas là, fit-il. On pourrait vous apercevoir.

Hubert le suivit derrière les buissons. Un homme était allongé par terre, les yeux fermés. Son blouson était ouvert sur une chemise claire que maculait une tache sombre.

— Inutile de chercher à savoir qui je suis ou d’essayer de me retrouver, conclut l’ami d’Electra Erotokritou. Rentrez à votre hôtel. C’est moi qui vous ferai signe…

Comme Hubert s’apprêtait à ouvrir la bouche, il agita son arme d’un air menaçant.

— Fichez le camp ! intima-t-il sèchement. Moi, je suis assez grand pour me débrouiller.

Son ton sans réplique excluait toute possibilité de discussion. Quant à tenter de retourner la situation, c’était trop tard. Après l’instant de faiblesse qu’il avait connu, il était de nouveau sur ses gardes.

— Fichez le camp ! répéta-t-il avec impatience. Ou je tire en l’air pour faire venir les autres !

Hubert ne tenait pas à le mettre au défi. Les choses étaient assez compliquées comme ça. Ce n’était vraiment pas la peine que les autorités s’en mêlent.

— Comme vous voudrez, soupira-t-il avec un haussement d’épaules.

Tournant les talons, il baissa les bras et s’éloigna sans insister.

Maintenant, il s’agissait de réintégrer le Ledra sans attirer l’attention.

Contrastant avec l’animation de Shakespeare Avenue, tout était presque aussi tranquille sur Drakos Avenue qu’au moment où Hubert était sorti de l’hôtel. Plusieurs fenêtres s’étaient allumées dans le QG des Canadiens, mais les deux sentinelles s’étaient contentées de placer leur arme dans la saignée du coude sans témoigner de nervosité apparente.

Hubert longea la façade en évitant de se montrer, se glissa sous une des arches gothiques de l’avancée.

La porte était restée ouverte comme il l’avait laissée…

Silencieusement, il pénétra à l’intérieur, donna un tour de clé et entreprit de traverser le hall.

Il n’y avait pas trace du portier de nuit. Il aurait fallu tirer au canon pour le réveiller !

Hubert emprunta l’escalier pour regagner son étage, marcha sans bruit jusqu’à sa chambre.

Avec un peu de chance, Iolantha ne l’entendrait pas rentrer. Une fois déshabillé, il n’y aurait plus de problème. S’il la réveillait en se recouchant, il pourrait toujours prétendre être allé faire un tour dans la salle de bains.

Il connaissait un excellent moyen pour se faire pardonner…

Du bout des doigts, il introduisit la clé dans la serrure, repoussa doucement le battant.

Surprise !

Le lit était vide et l’oiseau envolé…

À moins d’admettre que la jeune femme n’ait agi sous le coup de la colère en découvrant qu’il l’avait abandonnée, une première conclusion de sa disparition s’imposait.

Comme elle n’avait pas pu entendre les instructions que Spyros Spyridopoulos lui avait données au téléphone, cela voulait dire qu’elle les connaissait à l’avance et qu’elle savait qu’il n’était pas près de rentrer.

On pouvait en déduire que ce n’était pas seulement pour se laver les mains qu’elle s’était absentée à l’Altamira. Elle avait dû téléphoner pour rendre compte et préciser qu’elle avait l’intention de l’accompagner au Ledra. C’est à ce moment-là qu’on lui avait communiqué ses consignes. Elle avait feint de dormir pour laisser Hubert s’en aller. Après quoi, la fusillade l’avait sûrement incitée à ne pas traîner.

Hubert en trouva la confirmation dans le fait qu’une partie seulement de ses affaires avaient été fouillées. Iolantha n’avait pas voulu courir le risque qu’on la surprenne dans la chambre. L’opération devait probablement être réalisée en douceur et les coups de feu l’avaient avertie que l’affaire prenait mauvaise tournure.

Ceci posé, l’intervention d’éléments extérieurs pouvait s’expliquer de deux manières. Ou bien la communication reçue par Hubert avait été écoutée, ou bien il y avait eu des fuites chez les petits copains de Iolantha.

Peut-être même les deux à la fois…

Hubert vérifia par précaution qu’elle n’avait pas profité de son absence pour placer des mouchards ou autres inventions sournoises dans la pièce. Désormais, mieux valait s’attendre à tout.

Ensuite, il hésita un instant à retourner à Kyrenia. Il n’était pas impossible que Iolantha ait décidé de reprendre la fouille de la villa de Sweeney.

À la réflexion, il jugea que c’était peu probable. Il se déshabilla et se mit au lit.

Trente secondes plus tard, il dormait du sommeil du juste.

*
* *

Nazim Kalfaogullari reprit conscience d’un seul coup.

Il réprima un gémissement.

Son crâne lui faisait un mal de chien. Une brûlure lui rongeait le flanc à la hauteur des côtes. Tout en se demandant ce qu’il pouvait bien faire là en pleine nuit, il avança machinalement la main pour se palper. Sa chemise était poisseuse de sang…

Tout autour régnait un brouhaha confus, ponctué d’appels.

Nazim Kalfaogullari se souvint brusquement. Un juron lui échappa.

Salaud d’Américain !

Un complice devait assurer sa couverture. Et c’était ce complice qui lui était tombé dessus par surprise. Non content de l’assommer, il lui avait planté un couteau dans les côtes !

Nazim Kalfaogullari connut un instant de panique à l’idée qu’il était peut-être en train de se vider. Il faillit se mettre à hurler pour appeler au secours.

Finalement, il se rendit compte que la lame s’était contentée de taillader les muscles et que l’hémorragie s’était arrêtée d’elle-même. La douleur cuisait assez fort mais ce n’était pas aussi grave qu’on aurait pu le redouter. Il s’en tirait même à bon compte.

Il parvint à se mettre debout sans trop de difficultés. À demi courbé, la main pressant sa blessure, il jeta un coup d’œil circonspect autour de lui.

À travers les feuillages, il put voir un certain nombre de lumières. Le terrain vague semblait le centre d’un sérieux remue-ménage. Apparemment, on passait l’endroit au crible.

Une bouffée de colère envahit le Turc. Ce chien galeux d’Américain avait sûrement eu la même idée que lui, et, avec ses complices, avait essayé de le piéger, mais la présence de policiers et de « casques bleus » indiquait que les choses avaient mal tourné près de la maison abandonnée.

Nazim Kalfaogullari adressa une invocation à Allah pour que l’Américain ait été tué au cours de la bagarre !

Quoi qu’il en soit, on n’allait pas tarder à venir fouiller les jardins du Ledra. Il importait de prendre le large sans perdre une seconde.

Ensuite, il fallait téléphoner au plus vite pour rendre compte que les tuyaux concernant l’Américain venaient de se vérifier par l’agression dont il avait été victime…

*
* *

Adossé à la cloison de la cabine téléphonique, Spyros Spyridopoulos composa le numéro d’un doigt rageur.

Son épaule blessée lui produisait de douloureux élancements dans tout le bras. La balle n’avait fait heureusement qu’entamer le muscle. Il pouvait se flatter de l’avoir échappé belle.

Salaud d’Américain ! Il ne l’emporterait pas au paradis…

Le correspondant qu’il demandait mit un certain temps avant de décrocher.

— Les tuyaux étaient exacts, annonça Spyridopoulos. L’Américain est un fumier !

Il ponctua son affirmation d’un second juron nettement plus ordurier.

— Il y avait d’autres types planqués dans le terrain vague, ajouta-t-il. Ils ont essayé de me descendre…

*
* *

À peu près au même instant, Andreas Charalambous composait lui aussi un numéro à partir d’une autre cabine téléphonique. Sa main tremblait de façon incoercible en actionnant le cadran. Il était encore vert de frousse et son visage ruisselait de sueur.

Avec toutes ces balles qu’il continuait d’entendre siffler dans son cerveau, il n’en revenait pas de s’en être sorti sans même une égratignure. À croire que la bénédiction de Sa Béatitude, le très saint et très vénéré Makarios III était véritablement efficace…

Son correspondant répondit presque tout de suite.

— L’Américain joue bien le double jeu, déclara-t-il.

Il dut s’interrompre pour empêcher ses dents de claquer rétrospectivement.

— Le terrain vague était truffé d’hommes à lui… Ils étaient au moins cinq ou six…
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Reginald sweeney était un homme grand et mince, proche de la cinquantaine, au visage aristocratique avec les tempes légèrement argentées.

Ses mains étaient longues et fines, parfaitement soignées. Son regard clair possédait un éclat ironique et intelligent. Le seul trait un peu déplaisant était la moue vaguement condescendante de sa lèvre de jouisseur.

Il était vêtu avec élégance et distinction. Un discret parfum d’excellente lavande flottait autour de lui. On l’imaginait très bien endossant le smoking pour un dîner solitaire aux chandelles.

Tout en souriant avec cordialité, il leva sa coupe de Dom Perignon.

— Heureux de vous retrouver, affirma-t-il. Vraiment.

Hubert l’imita.

— Cela fait toujours plaisir de revoir un vieil ami…

À son tour, Iolantha leva sa coupe, tout à fait à son aise.

— Je bois à l’amitié, assura-t-elle avec le plus grand sérieux.

Puis caressant la joue de Sweeney de ses doigts aux ongles nacrés, elle ajouta.

— À nous deux… À l’amour…

Assise sur le bras du fauteuil du correspondant de M. Smith, elle jouait ostensiblement les amoureuses N’importe, qui l’aurait crue follement éprise… Hubert aurait donné tête baissée dans le panneau s’il n’y avait eu la nuit précédente.

Il avait été plutôt étonné de la retrouver dans la villa de Kyrenia en compagnie de Sweeney. La jeune femme, nullement gênée, l’avait accueilli comme si elle était déjà la maîtresse de maison. De tels talents de comédienne n’étaient pas donnés à n’importe qui.

Elle devait être là depuis un bon moment. Au brillant très particulier de son regard, il était évident que Sweeney et elle n’avaient pas seulement occupé leur temps à feuilleter la presse du matin…

Hubert avait admiré son aplomb et remis les explications à plus tard. Inutile de provoquer dès le départ une tension avec le correspondant de M. Smith.

Reginald Sweeney l’avait appelé au Ledra pour lui annoncer son retour et lui préciser qu’il avait bien trouvé son message. Le téléphone se prêtant mal à ce qu’ils avaient à se dire, Hubert avait sauté dans la Mini pour se rendre à Kyrenia.

En chemin, il avait été retardé par un barrage de l’armée turque qui semblait se livrer à certains mouvements de troupes dans la montagne. En conséquence, toute circulation était interdite pour une durée indéterminée. Il avait fallu attendre l’arrivée de deux command-cars de l’ONU venus aux nouvelles pour que la route soit rouverte.

Ils se trouvaient pour l’instant dans la salle de séjour de Sweeney.

La pièce donnait sur une terrasse inondée de soleil, face aux ondulations des vergers et à la mer d’un bleu très pur. L’ameublement et la décoration alliaient le traditionnel confort britannique à un goût très sûr pour les antiquités. Sweeney avait dû passer énormément de temps à rechercher des pièces de valeur dans toute l’île. La plus belle était sans conteste la reproduction d’une statue d’éphèbe grec, encadrée par deux morceaux de bas-reliefs vraisemblablement authentiques montrant des scènes champêtres.

Le Dom Perignon était à la bonne température. Hubert et Sweeney burent en évoquant le « bon vieux temps » à l’intention de Iolantha. Ce n’était certainement pas la peine de se donner tout ce mal, mais il aurait été délicat de l’expliquer au principal intéressé.

Enfin, le correspondant de M. Smith regarda sa montre et haussa un sourcil.

— Je crois me souvenir que vous aviez des courses à faire ? demanda-t-il à Iolantha.

Une façon élégante de lui indiquer qu’ils désiraient rester seuls…

— Merci de me le rappeler, j’avais complètement oublié, déclara la jeune femme avec naturel. Il faut que je me sauve si je ne veux pas être en retard…

Elle récupéra son sac, tendit la main à Hubert qui s’était levé.

— Nous nous reverrons sans doute si vous restez quelque temps à Chypre…

— Je l’espère bien…

Hubert y avait mis suffisamment d’intonation pour qu’elle comprenne qu’il était fermement décidé à ne pas la lâcher tant qu’elle ne lui aurait pas fourni tous les éclaircissements sur son attitude de la nuit précédente.

— Dans ce cas, à très bientôt, conclut-elle avec un charmant sourire.

Sweeney attendit qu’elle ait rejoint sa voiture, une Mini identique à celle d’Hubert, et mis le moteur en marche. Il hocha la tête, une lueur sentimentale dans le regard.

— Une fille comme ça, déclara-t-il. Sur tous les plans…

Hubert en était intimement convaincu.

— Sans aucun doute, approuva-t-il sans se mouiller.

Ce n’était pas à lui à mettre Sweeney au courant de la manière dont Iolantha trouvait un exutoire à sa jalousie. Les portes-fenêtres étaient assez hautes pour que Sweeney puisse y passer sans dommages…

Ils se rassirent dans les fauteuils en face de la terrasse.

— Parlons maintenant de choses sérieuses, dit Sweeney. Votre message laissait entendre que vous aviez eu certains ennuis.

Son air attendri avait disparu, remplacé par une expression soucieuse.

— Qu’est-il arrivé ? s’informa-t-il. Je vous ai attendu en vain pendant toute la soirée. J’avais chargé un homme d’aller vous prendre au Ledra. Un type de toute confiance… Il n’a plus donné signe de vie depuis hier.

— Costas Papadicoulis ?

— C’est ça, acquiesça Sweeney en plissant le front. Vous l’avez vu ?

Hubert lui raconta de quelle façon Papadicoulis s’était recommandé de lui pour l’attirer dans le traquenard de la petite usine abandonnée.

Les yeux ronds, Sweeney n’en croyait visiblement pas ses oreilles.

— Impossible, prononça-t-il comme pour lui-même. Il doit y avoir autre chose…

Il se leva brusquement, marcha jusqu’à un meuble dont il ouvrit un tiroir. Il revint avec une photo d’identité qu’il tendit à Hubert.

— Costas Papadicoulis, se borna-t-il à déclarer.

Hubert n’eut pas besoin d’examiner longtemps le cliché. Le type qui y figurait ne ressemblait absolument pas au Papadicoulis qui s’était présenté au Ledra. Il le dit à Sweeney.

Celui-ci reprit place dans son fauteuil. Il paraissait à la fois soulagé de constater que le vrai Papadicoulis n’avait pas trahi sa confiance, et consterné par ce que les révélations d’Hubert impliquaient.

— Il n’y a qu’une seule explication, commenta-t-il sombrement. Les autres se seront emparés de lui et l’auront fait parler…

C’était exactement la conclusion à laquelle Hubert était arrivé. Restait à savoir qui pouvaient bien être les « autres » en question. Et ce qui les avait conduits à s’attaquer à Papadicoulis.

Devinant ce qu’il pensait, Sweeney eut un geste d’excuse.

— Chypre est une petite île… Tout le monde finit par être au courant de ce que fait tout le monde… En ce qui me concerne, je n’ai pas beaucoup d’illusions…

Au moins, il ne cherchait pas à se dissimuler la vérité.

— Papadicoulis a dû commettre une faute, ou alors il s’est montré trop bavard…

C’était sûrement ça.

Tant qu’ils y étaient, Hubert lui fit part de ce qui s’était passé ensuite. À dessein, il omit de parler de Iolantha. Sweeney l’apprendrait bien assez tôt si quelqu’un l’avait reconnue chez Tina ou à l’Altamira et se croyait obligé de lui en parler.

Il garda aussi le silence sur l’intervention de l’ami d’Electra Erotokritou dans les jardins du Ledra. Il serait toujours temps de demander à Sweeney de se renseigner à son sujet s’il ne se manifestait pas comme il l’avait déclaré. Pour le moment, l’affaire était suffisamment embrouillée comme ça.

Lorsqu’il eut terminé, le visage de Sweeney affichait une perplexité proche de la consternation.

— Je n’y comprends rien, avoua ce dernier. Je connais bien un Spyros Spyridopoulos qui travaille effectivement pour le KYP grec…

Encore fallait-il que ce soit le bon !

Le correspondant de M. Smith possédait là aussi une photo qu’il montra à Hubert. Le cliché n’était pas très net et l’obscurité l’avait empêché de bien distinguer les traits de son interlocuteur. Hubert n’en aurait pas juré, mais cela semblait correspondre à l’homme qui l’attendait près de la maison abandonnée de Shakespeare Avenue.

Sweeney secoua la tête.

— Je n’y comprends rien, répéta-t-il. Cela me dépasse.

Hubert sortit les deux tracts trouvés dans l’ancienne usine de la route de Larnaca, les lui montra.

Les sourcils froncés, Sweeney traduisit. Le texte était bien conforme à ce qu’Hubert avait cru comprendre. On y réclamait tout à la fois le rattachement à la Grèce, la destitution de Makarios, la mise au pas de la communauté turque et la liquidation pure et simple des communistes. C’était un véritable appel à la guerre civile.

— C’est la première fois que les partisans de l’Enosis vont aussi loin, commenta Sweeney sombrement. On dirait qu’ils sont décidés à durcir encore leur position et à passer à l’action directe.

Il soupira.

— Rien n’est simple à Chypre, expliqua-t-il. Trop d’influences diverses s’opposent. Avec la Constitution actuelle, Grecs et Turcs ne parviendront jamais à trouver un terrain d’entente satisfaisant. Il est tout à fait aberrant qu’une communauté comptant moins de vingt pour cent de la population de l’île prétende conserver une représentation allant du tiers à la moitié suivant les secteurs (9).

Il marqua un court temps d’arrêt, haussa les épaules.

— Il y a aussi et surtout le problème Makarios, ajouta-t-il. Le pouvoir lui est monté à la tête. Il est prêt à tout pour continuer de gouverner en véritable souverain absolu. Comme son parti est loin de recueillir la majorité, il est obligé de faire appel aux communistes de l’AKEL. La manœuvre nécessite de sa part un subtil jeu de balance entre les différentes tendances. Malgré toute son habileté, on lui reproche de plus en plus son flirt ouvert avec les gouvernements socialistes et les pays progressistes du tiers monde. Une large fraction de la droite, soutenue par Athènes, s’appuie sur cet argument pour tenter de le déboulonner.

Il s’interrompit à nouveau, alluma une cigarette à bout doré.

— C’est l’affaire des livraisons d’armes qui a servi de détonateur à la situation actuelle, reprit-il. Athènes a manqué de réflexes et raté une occasion inespérée de se débarrasser de lui. Avec un prétexte pareil, un coup d’État aurait eu toutes les chances de réussir.

— Ces armes ? intervint Hubert. Il ne les a quand même pas payées le prix fort pour les exposer dans un musée. Il comptait bien les utiliser d’une façon ou d’une autre ?

Sweeney eut une grimace désabusée.

— Sous le couvert d’encadrer l’armée, Athènes ne se prive pas de fournir tout le matériel de guerre voulu à ceux qui lui sont favorables. Ankara fait la même chose de son côté avec la population et les troupes turques dans l’île. Entre les deux, Makarios était paradoxalement le seul à ne disposer que d’un armement dérisoire. C’est une des raisons qui l’ont poussé à faire appel à Moscou et aux Tchèques pour s’approvisionner en armes modernes et pouvoir se défendre en cas de coup dur.

Ce n’était pas tous les jours qu’on voyait un chef d’État contraint de se livrer à la contrebande d’armes pour se prémunir contre sa propre armée.

— Et comment voyez-vous l’avenir ?

Sweeney eut un geste d’ignorance.

— Jusqu’à présent, tout le monde semblait s’accommoder plus ou moins du statu quo instauré depuis les événements, répondit-il. Chacun en profitait pour renforcer ses positions, mais personne ne voulait prendre l’initiative de déclencher de nouveau les hostilités.

Il réussit un rond de fumée qui se mit à dériver lentement vers la terrasse.

— En dehors de Makarios qui reste l’homme à abattre pour plus d’un, c’est le problème des deux communautés qui conditionnera toute la suite. Parallèlement à l’Enosis demandée par les Grecs, les Turcs réclament la partition. Leurs revendications sont cependant trop exorbitantes pour avoir la plus petite chance d’être acceptées. Pour l’instant, ils exigent le maximum afin de pouvoir marchander si des négociations sérieuses s’ouvrent un jour.

— L’attitude des autres pays ?

Sweeney fit la grimace.

— Londres s’efforce de rester neutre et de favoriser la réconciliation des parties en présence, déclara-t-il. Une guerre civile où la Grande-Bretagne aurait une part de responsabilité risquerait de remettre en question les bases militaires et les divers intérêts qu’elle a conservés dans l’île. De leur côté, les États-Unis font le maximum auprès des gouvernements d’Athènes et d’Ankara pour éviter un conflit ouvert entre les deux pays. La Grèce et la Turquie sont toutes les deux membres de l’OTAN. Un affrontement armé à cause de Chypre signifierait la rupture du système de défense occidental en Méditerranée. Washington veut l’éviter à tout prix.

— Et les Russes ?

— Makarios bénéficie du soutien du Kremlin, expliqua Sweeney. Sans l’appoint des communistes de l’AKEL, il n’aurait pas réussi à se maintenir au pouvoir. Dans la mesure où ils participent indirectement au gouvernement, ils n’ont aucun intérêt à provoquer une crise ; au contraire, ils ont tout à gagner à jouer les médiateurs pour renforcer leur influence sur le plan politique. En cas de troubles graves, ils seraient les premiers à payer les pots cassés.

Hubert hocha la tête.

— Autrement dit, il ne reste que les Grecs et les Turcs à vouloir la bagarre ?

Sweeney acquiesça lentement.

— Je ne vois pas d’autre possibilité…

Il indiqua les tracts.

— Et il semble bien que ce soient les Grecs de droite et les partisans de l’Enosis, compléta-t-il. Athènes n’a pas dû digérer d’avoir bêtement manqué le coche avec l’histoire des armes de Makarios. Ils veulent sans doute essayer de se rattraper en profitant des remous provoqués par l’affaire.

— Comment cela ?

— Je vous avoue que je n’en sais rien, répondit Sweeney avec impuissance. Ce qui est certain, c’est qu’ils n’ont pu organiser les récents attentats qu’avec des complicités chez les Turcs. Cela signifierait que l’opération est montée avant tout contre Makarios.

Il accusa une pause, considéra pensivement le bout de sa cigarette.

— Les bruits les plus invraisemblables courent actuellement à propos des bombes, poursuivit-il. Il est absolument impossible de s’y retrouver tant ils sont contradictoires. Deux points paraissent toutefois concorder, ils accusent tous, plus ou moins, les États-Unis d’être responsables des attentats, et on retrouve la trace du même homme à l’origine.

Hubert dressa une oreille attentive.

— C’est un agent double, triple ou même quadruple du nom de Iakovos Avraamides, expliqua Sweeney. Il a malheureusement disparu depuis. Il est probable qu’on l’aura liquidé.

C’était fort dommage.

— Quelles conclusions tirez-vous de tout ça ? demanda Hubert.

Le correspondant de M. Smith prit le temps de réfléchir.

— Actuellement, une chatte n’y retrouverait pas ses petits, répondit-il. Je crois cependant qu’on peut raisonnablement penser que l’affaire a été montée par le KYP avec le soutien d’Athènes. En répandant le bruit que les Américains sont derrière eux, ils jettent un nuage de fumée tout en se garantissant pour l’avenir. Si leur coup réussit et qu’ils parviennent à éliminer à la fois Makarios et les communistes, ils savent que Washington ne pourra les désavouer entièrement. En quelque sorte, ils essaient de forcer la main aux États-Unis par avance…

Ce n’était pas du tout impossible et correspondait assez bien à ce qu’Hubert avait pu constater de l’esprit tortueux des Cypriotes. Néanmoins, il était difficile d’expliquer pour quelle raison Spyros Spyridopoulos avait alors voulu entrer en contact avec lui.

Il en fit la remarque à Sweeney.

— Depuis que je vis à Chypre, j’ai appris à ne m’étonner de rien, rétorqua celui-ci. Ce n’est pas pour rien que les Grecs passent pour avoir reçu le don de l’intrigue.

Il écrasa le mégot de sa cigarette dans un cendrier ouvragé.

— Hier soir, j’ai réussi à établir le contact avec certains partisans de Grivas qui ont plus ou moins pris le maquis dans les montagnes de l’intérieur pour échapper à la police de Makarios, poursuivit-il. Je n’ai pas pu obtenir d’informations vraiment précises, mais je les ai trouvés plutôt remontés, exactement comme s’il se préparait quelque chose. J’ai envoyé Papadicoulis vous chercher au Ledra pour que vous les rencontriez afin de vous rendre compte par vous-même.

— Cela m’intéresserait assez, reconnut Hubert.

— Je pense pouvoir vous obtenir une nouvelle entrevue dans la journée ou dans la soirée, déclara Sweeney. J’ai également pris certains contacts avec les Turcs et j’espère avoir des informations un peu plus précises concernant les attentats.

Il s’interrompit.

— À tout hasard, je vous ai retenu une chambre à l’Adonis, conclut-il. Je préférerais que vous restiez à Kyrenia pour le cas où nous aurions besoin de nous voir rapidement. D’autre part, je serais plus rassuré si vous ne retourniez pas au Ledra après ce qui s’est passé cette nuit…
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Dominé par les grosses tours et les impressionnantes murailles ocre de son château fort médiéval, le petit port de Kyrenia conservait un charme incontestable. Malgré l’afflux récent de touristes, on avait su préserver tout son caractère de pittoresque village de pêcheurs.

Un soleil de feu faisait brasiller l’eau immobile et transparente sur laquelle flottaient de petits voiliers et diverses embarcations à moteur. Assis sur le quai en fer à cheval, indifférents aux estivants étrangers qui les considéraient avec curiosité, de vieux Grecs à la peau recuite par la mer réparaient avec une infinie patience leurs fins filets d’une magnifique couleur beige rose.

Près de l’ancien phare, deux vedettes lance-torpilles grecques étaient amarrées sous la garde de matelots portant mitraillette en bandoulière. Même à Kyrenia, il était difficile d’oublier complètement que les Cypriotes continuaient de danser sur un volcan.

Hubert quitta l’Adonis Gitesl House devant lequel des enfants jouaient à la balançoire. Il avait suivi le conseil de Sweeney et renoncé momentanément à rentrer à Nicosie. Tout en gardant par habitude un œil derrière lui, il se mit à marcher tranquillement sur le quai interdit aux voitures pendant la journée.

Des marchands ambulants poussaient des chariots pleins à craquer de maïs grillé, de paquets de cacahuètes ou de divers « souvenirs » locaux plus ou moins authentiques.

Un peu plus loin, un bonimenteur avait installé un jeu assez incroyable. On choisissait une série de chiffres sur une carte plastifiée pour la modique somme de cinquante mils (10). Une tirette à ressort permettait d’envoyer une bille. Si la bille s’arrêtait sur un des chiffres désignés, on gagnait un paquet de cigarettes et le vieux marchand avait alors l’air de souffrir énormément.

Il y avait foule pour envoyer la bille. Pour l’instant, c’était le tour d’un jeune Français d’une huitaine d’années qui semblait absolument passionné.

Pendant ce temps-là, sa mère avait fort à faire pour se débarrasser de deux dragueurs cypriotes, plus collants que la glu, qu’elle traitait sans complexes de malaka et de bousti (11) pour qu’ils lui fichent la paix.

Hubert fut tenté de lui proposer son aide, mais elle paraissait de taille à se défendre toute seule…

Il se remit à marcher d’un pas de flâneur vers la terrasse couverte de l’Ambrosia. Personne ne semblait attaché à ses pas, mais les nombreux badauds présents sur le port ne permettaient pas de l’affirmer avec certitude.

Deux couples de danseurs cypriotes effectuaient une démonstration entre les tables. Les deux filles servaient de faire-valoir aux deux hommes. Chaussés de bottes de cuir noir, vêtus d’une sorte de pantalon bouffant noir, ceux-ci proposaient toute une série de numéros acrobatiques proprement extraordinaires.

L’un d’eux consistait à effectuer de véritables bonds avec sur la tête un empilement de sept verres à demi remplis de sirop de rose.

Hubert trouva une table bien placée et commanda un Brandy Sour.

Un peu plus loin, sur le port, un magnifique deux-mâts amarré au quai servait d’annexe au restaurant du Marabou. On racontait que la police l’avait saisi quelques mois plus tôt à Limassol, bourré de drogue en provenance de Beyrouth, et que son propriétaire actuel l’avait racheté pour une bouchée de pain. Il était probable que le dessous de table versé aux policiers avait dû être largement supérieur au prix fixé…

Dans l’attente des contacts et des informations que Sweeney devait lui procurer, Hubert avait résolu de jouer la chèvre pour attirer le tigre. Si la police de Makarios était si bien renseignée et si les nouvelles circulaient aussi vite que la veille, on ne tarderait pas à savoir qu’il se trouvait à Kyrenia. Il suffisait d’attendre pour voir ce qui se passerait.

Il n’était pas là depuis cinq minutes qu’un homme s’approchait de sa table.

Très digne et très britannique d’allure, il avait l’air de sortir de son club londonien malgré la chaleur. Il ne lui manquait que le parapluie et le chapeau melon. Sa moustache relevée en croc et son air de dignité un peu compassée auraient ravi un caricaturiste. Sa raideur trahissait le passage au moule des écoles d’officiers de Sa Gracieuse Majesté.

— Puis-je me permettre de vous tenir compagnie quelques instants, fit-il en inclinant le buste. Mon nom est Rupert Thurston…

Hubert indiqua un siège.

— Je vous en prie… Est-il nécessaire que je me présente ?

— Mister Bonisseur de la Bath, je présume ? répondit l’Anglais. De toute façon, votre véritable identité importe peu…

Pour une fois qu’Hubert voyageait sous son vrai nom, c’était presque vexant.

— Vous prendrez bien quelque chose ? proposa-t-il néanmoins.

Rupert Thurston secoua la tête.

— Merci, refusa-t-il poliment. Je ne voudrais pas avoir l’air de m’imposer…

Il sortit une vieille pipe de sa poche, la ficha sous sa moustache.

— D’autre part, je suis en quelque sorte en service commandé…

Hubert s’en serait douté.

— Ah oui ? feignit-il de s’étonner. En quoi cela me concerne-t-il ?

— Je suis officier de renseignements, répondit l’Anglais. Dans une certaine mesure, nous sommes donc un peu… collègues…

Il suçota songeusement sa pipe sans l’allumer.

— Je ne suis pas sûr que ce soit le terme exact, ajouta-t-il. J’aimerais pouvoir utiliser les mots confrères ou alliés sans courir le risque de me tromper…

Hubert trouvait ces précautions oratoires particulièrement intéressantes. La manière dont son interlocuteur tournait autour du pot était des plus révélatrices.

— A priori, il serait logique de penser que nous effectuons le même travail, poursuivit Rupert Thurston. Je me pose la question de savoir si tel est vraiment le cas…

C’était clair, mais Hubert n’avait aucune envie de saisir la perche.

— Je ne comprends pas grand-chose à ce que vous me racontez, observa-t-il avec un froncement de sourcils.

— Je vais être plus clair, rétorqua son interlocuteur. Votre présence à Chypre nous intrigue fortement.

Il considéra avec attention le fourneau culotté de sa pipe.

— Il s’est passé un certain nombre d’événements étranges depuis votre arrivée, reprit-il. Cette nuit, par exemple, les abords du Ledra à Nicosie ont été le siège d’une fusillade assez incompréhensible. Maintenant, vous prenez une chambre à Kyrenia sans même récupérer vos bagages…

Il releva les yeux et plongea son regard dans celui d’Hubert.

— Il est permis de se demander s’il n’y aurait pas une relation de cause à effet…

Hubert se fit la remarque que l’autre était un petit peu trop bien renseigné à son goût. À peine bougeait-il le petit doigt que la moitié de l’île semblait aussitôt au courant.

— Si vous m’expliquiez où vous voulez en venir ? fit-il.

Rupert Thurston ne s’émut nullement de cette brusquerie et continua tranquillement.

— Il se prépare quelque chose à Chypre, déclara-t-il avec emphase. Certains bruits concordants circulent, selon lesquels les États-Unis ne seraient peut-être pas totalement étrangers aux derniers attentats. Sur ce, vous débarquez et une fusillade inexplicable éclate à proximité immédiate de l’hôtel où vous êtes descendu. On a même retrouvé des traces de sang dans les jardins.

Cela semblait vouloir dire que le Turc n’était pas mort et avait réussi lui aussi à filer…

— Alors, conclut l’Anglais, je voudrais que vous me précisiez les raisons de votre présence à Nicosie. Cela m’éviterait peut-être d’en tirer certaines déductions inexactes.

Ce n’était sûrement pas ce qu’il venait de dire qui lui avait permis d’en arriver là. Il devait en savoir bien plus. Quelqu’un avait dû le renseigner.

Hubert ne put s’empêcher de penser à Iolantha…

Un instant, il eut la tentation de répondre aux avances que lui faisait son interlocuteur. Mais il fallait d’abord s’assurer que celui-ci était bien ce qu’il prétendait être.

— Vous semblez au courant de beaucoup de choses, nota-t-il négligemment. Comme vous n’avez certainement pas la science infuse…

Rupert Thurston balaya l’objection d’un geste catégorique.

— Nous parlions de vous, trancha-t-il. La manière dont j’obtiens mes informations ne regarde que moi.

Son expression se durcit.

— Je suis venu vous proposer un marché, ajouta-t-il. Ou bien vous nous apportez la preuve que vous jouez franc jeu en nous fournissant des réponses satisfaisantes, ou bien…

Il laissa sa phrase en suspens, sans se donner la peine de la terminer.

Mais le ton y était !

Hubert n’aimait pas qu’on emploie la menace à son égard. Dans ces cas-là, il réagissait comme un cheval sauvage sous le mors.

— Ou bien ? questionna-t-il d’une voix dangereusement douce.

Rupert Thurston ne le connaissait pas assez pour se méfier.

— Nous en tirerons les conséquences, prononça-t-il d’un air suffisant.

Hubert hésitait entre lui faire avaler sa pipe et lui shampooiner la tête au brandy sour quand son regard accrocha soudain le visage d’un jeune Grec qui s’éloignait sur le quai.

Pas de doute, c’était bien le petit ami d’Electra Erotokritou !

— Excusez-moi, dit-il en se levant précipitamment. Je reviens dans une minute.

Plantant là Rupert Thurston trop estomaqué pour répliquer quoi que ce soit, il fendit la foule des badauds pour s’élancer sur les traces du jeune homme.

Celui-ci venait de tourner dans une des étroites ruelles perpendiculaires au port et conduisant vers la mosquée. Hubert hâta le pas pour éviter de se laisser distancer.

C’est alors qu’un gros type, tout écarlate et ruisselant de sueur, le heurta de plein fouet devant le Marabou. Avec un juron sonore, l’homme se raccrocha à lui pour reprendre son équilibre compromis.

C’était l’Allemand rouspéteur de l’avion de l’aéroport. Il était vêtu d’une chemise bariolée, l’abdomen bardé d’appareils de photo. Lui aussi reconnut Hubert.

— Ach, c’est vous ? fit-il en s’emparant de son bras pour le pomper avec vigueur. Moi, on ne me reverra plus dans ce fichu pays avant longtemps ! J’avais demandé une chambre sur le port et on m’en a donné une sur l’arrière. On ne peut même pas apercevoir le château…

Ce n’était pas tout !

Il avait mangé dans un petit restaurant hors de prix où le poisson était plein d’arêtes et où les brochettes lui avaient donné la colique ! Le chauffeur du car l’avait abusivement escroqué, le policier auprès duquel il avait voulu porter plainte ne parlait même pas l’allemand. Sur la plage, les toilettes étaient constituées par une simple cabane plantée au milieu du sable à la vue de tout le monde…

Hubert réussit à récupérer son bras et le laissa continuer d’énumérer la longue liste de ses déboires.

Lorsqu’il atteignit enfin l’entrée de la ruelle, le jeune Grec avait disparu.

Pestant contre l’autre gros abruti qui lui avait fait perdre un temps précieux, il se mit à courir jusqu’au croisement suivant. Aucune trace du petit ami d’Electra Erotokritou ! Hubert tenta sans résultat d’interroger deux gamins qui jouaient par terre avec des noyaux d’abricots. Ils ne comprenaient pas ou faisaient semblant de ne pas comprendre.

Il n’y avait plus qu’à revenir sur le port où Rupert Thurston devait se poser de sérieuses questions à son sujet.

L’Anglais avait vidé les lieux. Il s’était mépris et avait dû croire qu’Hubert l’envoyait proprement sur les roses. Tant pis, cela lui passerait…

En attendant, cela faisait très certainement un ennemi de plus !

Résigné à ce que rien ne marche, Hubert ne chercha même pas à empêcher le serveur d’enlever son verre encore à moitié plein pour faire de la place à de nouveaux arrivants. Tout en essayant de repérer si quelqu’un d’autre s’intéressait à lui, il se mit à marcher lentement vers l’extrémité du port où débutait la longue digue de pierre formant angle droit.

Une chose était sûre, sa présence à Kyrenia était désormais connue. Après Rupert Thurston, d’autres n’allaient pas tarder à se manifester.

Auparavant, Hubert voulait vérifier quelque chose et prendre une ou deux petites précautions.

Le gros Allemand s’était agglutiné au groupe entourant la machine à gagner des paquets de cigarettes. Au grand dam du vieux bonimenteur, il clamait à la cantonade que c’était un vil piège à gogos, que les Grecs étaient tous des voleurs, que la bière était servie trop chaude…

Deux de ses voisins, des Grecs qui croyaient sans doute qu’il se passionnait pour le jeu, souriaient avec sympathie. L’un d’eux lui tendit même son paquet de cacahuètes.

Hubert préféra passer au large. La Française qui connaissait de si beaux jurons grecs l’aborda pour lui demander s’il n’avait pas vu son fils. Il avait profité d’une seconde d’inattention pour s’éclipser. Hubert lui dit qu’il était désolé, mais qu’il s’offrait volontiers pour le remplacer. Il vit le moment où il allait en apprendre de sévères sur ses mœurs et n’insista pas.

Devant l’Adonis, les enfants continuaient à faire grincer les balançoires. Hubert se dirigea vers la porte.

Le guest house était une maison d’un étage, blanche avec des volets bleus. Il ne faisait pas restaurant et ne possédait pas la licence permettant de vendre de l’alcool. À gauche de l’entrée, on pouvait prendre le petit déjeuner ou se faire servir un sandwich dans une toute petite salle. En face, un escalier en bois conduisait aux chambres. En tout et pour tout, il y en avait une douzaine. Chacune d’elles comportait une douche et des toilettes privées. C’était très propre, avec un plafond très haut et des poutres apparentes dans le style rustique.

Hubert monta et marcha silencieusement jusqu’à sa porte.

Alors qu’il avançait la main pour ouvrir, il perçût un frôlement de l’autre côté du battant. Retenant sa respiration, il tendit l’oreille. Le bruit se reproduisit. Il y avait incontestablement quelqu’un dans la chambre. Et ce n’était sûrement pas la femme de ménage à cette heure, d’autant qu’il n’avait pas passé la nuit là et que les lits étaient déjà faits un peu plus tôt.

Tout en se félicitant de l’idée qui l’avait poussé à revenir, Hubert se pencha pour essayer de regarder par le trou de la serrure. L’angle de vision était malheureusement trop étroit et l’inconnu devait se trouver en dehors.

À moins d’attendre dans le couloir que ce dernier veuille bien ressortir, la seule solution pour voir sa tête consistait à entrer.

Ce que fit Hubert.

Un cri de surprise et d’effroi salua son intrusion dans la pièce.

À quatre pattes sur le carrelage, une blonde ravissante était en train de fixer quelque chose sous l’armoire. Dans le mouvement qu’elle fit pour se tourner vers lui, Hubert put constater que son décolleté béait largement sur deux seins fermes que la position faisait déborder à demi du soutien-gorge.

— Vous avez perdu quelque chose ? demanda Hubert avec un regard appréciateur.

La fille se rendit compte du point de vue qu’elle lui offrait et se mit à bredouiller en piquant un fard.

— C’est que… C’est-à-dire… Je vais vous expliquer…

Ce n’était vraiment pas la peine. Le micro miniaturisé qu’elle avait posé sur le sol près du pied de l’armoire était plus éloquent que tout ce qu’elle aurait pu raconter. Hubert donna un tour de clé et s’approcha pour ramasser le mouchard pas encore installé.

— Vous êtes sans doute l’électricien de service ? ironisa-t-il. Joli matériel…

Tandis que la jeune femme se relevait avec une expression inquiète, il s’empara de son sac qu’elle avait laissé sur le lit. Deux autres micros se trouvaient à l’intérieur, ainsi qu’un petit magnétophone à déclenchement automatique. On n’était pas regardant sur le nombre !

— Vous en avez déjà placé beaucoup ? questionna Hubert avec amusement.

L’inconnue ne répondit pas. Respirant avec force, elle paraissait sur le point d’éclater en sanglots. Plutôt bien faite, avec de longues jambes bronzées, elle avait un visage constellé de taches de rousseur et de grands yeux couleur d’améthyste. Un petit nez très légèrement retroussé lui conférait une expression mutine. Elle avait l’air d’une enfant surprise en train de chiper des confitures.

Pendant qu’il tenait son sac, Hubert en profita pour jeter un coup d’œil sur ses papiers.

Elle possédait un passeport anglais et s’appelait Irini MacBride.

— C’est un prénom grec, fit-il observer en rangeant les papiers.

— Ma mère est grecque, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.

Visiblement, elle réfléchissait à toute vitesse pour essayer de trouver un moyen de se sortir du pétrin. Hubert eut le sentiment qu’elle avait récupéré beaucoup plus qu’elle ne voulait bien le montrer.

— Finalement, vous vous êtes contentée d’entrer ici pour installer des micros, déclara Hubert d’un ton conciliant. On n’a jamais pendu personne pour ça…

Irini MacBride saisit la balle au bond.

— Je vais vous expliquer, prononça-t-elle avec une mine catastrophée. Mais vous devez me jurer que vous ne répéterez jamais ça à qui que ce soit. Sinon, je me tuerai !

— Allons… Allons, fit Hubert. Ce n’est quand même pas si grave ?

— Je suis amoureuse, confia la jeune femme, les yeux baissés.

— Heureux homme ! apprécia Hubert.

Elle renifla.

— J’aime Reginald Sweeney, ajouta-t-elle. Je suis sûre qu’il me trompe et je suis horriblement jalouse…

Hubert retint son sourire. Le correspondant de M. Smith était décidément un homme à femmes !

— Je pensais qu’il avait loué cette chambre sous un faux nom pour y recevoir une de ses maîtresses, poursuivit Irina MacBride. Je voulais en avoir la preuve…

Elle eut un regard implorant.

— Je suis prête à faire n’importe quoi pour que vous ne me trahissiez pas…

Cela rappelait quelque chose à Hubert.

— Ah oui ? fit-il avec intérêt.

— N’importe quoi, répéta-t-elle dans un souffle.

L’occasion était trop belle pour ne pas la prendre au mot. Hubert marcha jusqu’à elle, l’enlaça et prit sa bouche.

Elle se raidit entre ses bras, gardant les lèvres serrées.

— Je croyais que vous étiez prête à tout ? fit observer Hubert.

Du coup, elle se mit à participer avec une fougue digne d’admiration.

Tout en l’embrassant, Hubert descendit la fermeture Éclair de sa robe et fit sauter l’agrafe du soutien-gorge. Ses doigts s’insinuèrent sous le tissu pour caresser un sein.

— Mais… Mais, balbutia-t-elle, vous n’allez pas…

Tout en vérifiant que le jumeau était bien construit sur le même modèle, Hubert acheva de dégager ses épaules de son autre main. La robe glissa aux pieds de la jeune femme.

— Je vous promets que je ne dirai rien à Reginald, affirma-t-il en s’attaquant à l’élastique du slip.
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Irini MacBride finissait de se rhabiller.

Elle avait tenu promesse et ne semblait pas plus mal s’en porter. On pouvait même dire qu’elle avait pris un plaisir tout particulier à l’affaire. Les larges cernes qui décoraient ses yeux se mariaient de façon très heureuse avec ses taches de rousseur.

L’heure du déjeuner avait passé sans qu’elle paraisse s’en rendre compte. Il fallait vraiment qu’elle soit, très, très amoureuse de Reginald Sweeney pour consentir à un pareil sacrifice…

Elle engagea ses bras dans les épaulettes de sa robe, remonta la fermeture dans son dos.

— Vous n’avez pas faim ? proposa Hubert. On pourrait aller manger quelque part ?

La jeune femme secoua la tête.

— Merci, répondit-elle. Je préfère m’en aller toute seule. Vous avez eu ce que vous vouliez. Maintenant, j’espère que vous tiendrez votre parole !

Elle avait mis juste ce qu’il fallait de sécheresse dans son ton, mais Hubert ne se laissa pas décontenancer.

— Nous avons pourtant encore des quantités de choses à nous dire, fit-il tranquillement.

Elle lui fit face, agressive.

— Cela ne vous suffit pas ? Vous voulez qu’on recommence ?

Hubert se mit à rire.

— Pourquoi pas ? Je trouve que c’est même une très bonne idée.

Il fit une pause.

— Mais seulement après que vous aurez vidé votre sac…

Irini MacBride avait pâli sous son hâle.

— Vous m’avez raconté une bien belle histoire, continua Hubert. L’ennui, c’est que je n’en crois pas un mot. Alors, vous allez me dire bien gentiment qui vous a chargée de placer les micros dans la chambre.

Il avait parlé sans élever la voix, avec une pointe d’amusement.

— Rupert Thurston ou Spyros Spyridopoulos ? demanda-t-il. Personnellement, je pencherais assez pour cet excellent Rupert…

La jeune femme comprit qu’il ne servirait à rien de nier, qu’Hubert l’avait eue au propre comme au figuré.

Elle s’assit lentement au pied du lit, haussa les épaules.

— C’est bien lui, confirma-t-elle. Il m’emploie occasionnellement quand il veut faire parler des hommes dont il espère obtenir certains renseignements.

Elle s’interrompit deux secondes, mais les vannes étaient ouvertes.

— Je devais installer les micros et m’arranger ensuite pour lier connaissance avec vous en me faisant passer pour une touriste désœuvrée, reprit-elle. Ma chambre est à l’autre bout du couloir, mais j’aurais bien réussi à trouver un moyen pour que vous m’abordiez. Pour le cas où vous vous seriez méfié, c’est Rupert Thurston qui m’avait conseillé de simuler la jalousie et de faire semblant de tout vous avouer afin d’endormir vos soupçons…

Elle soupira.

— Il m’avait laissée seule juge de décider jusqu’où je devais aller, mais je savais ce que cela voulait dire…

À sa voix, il était visible qu’elle ne le regrettait nullement.

Un point important restait toutefois à éclaircir.

— Comment Thurston a-t-il appris que j’allais venir ici ? intervint Hubert.

La jeune femme eut un geste d’ignorance.

— C’est à lui qu’il faut le demander…

*
* *

Un couple de dignes Anglais mangeait des sandwiches en buvant de la limonade dans la pièce réservée au petit déjeuner. L’homme portait un short invraisemblable qui lui descendait plus bas que les genoux. La femme avait de longues dents proéminentes et mastiquait avec férocité.

Hubert demanda s’il était possible de téléphoner à Nicosie et donna le numéro du Ledra.

Irini MacBride avait repoussé sa nouvelle proposition de trouver un restaurant pour reprendre des forces ensemble. Elle devait se sentir doublement dans ses petits souliers. Même si certaine contrepartie pouvait contribuer à atténuer sa déconvenue, elle n’en avait pas moins échoué sur toute la ligne. Il fallait lui laisser le temps de s’en remettre… et de rendre compte à Rupert Thurston.

Hubert n’avait pas cherché à la retenir. Maintenant que les Anglais étaient hors course avec elle, ce serait bien le diable si les autres n’en profitaient pas pour se manifester. Comme ça, ils trouveraient le champ libre…

Il eut bientôt le Ledra au bout du fil. En réponse à sa question, on l’informa qu’il n’avait reçu aucun appel, mais que deux missives l’attendaient dans son casier.

Hubert raccrocha. Cela ne traînait pas !

Dehors, c’était la grosse chaleur de la mi-journée. Il y avait un peu moins de monde sur le port, mais les enfants continuaient infatigablement à jouer à la balançoire devant l’Adonis.

Sans se presser, Hubert se mit à marcher en direction d’Eleftheria Street avec l’intention de pousser jusqu’au marché et de revenir ensuite par-derrière vers le port. Avant tout, il importait de savoir s’il tirait d’autres anges gardiens dans son sillage.

Apparemment, ce n’était pas le cas.

Ses exercices avec Irini lui avaient ouvert l’appétit et son estomac commençait à crier famine. Comme il entendait rallier Nicosie sans perdre de temps, il fit appel à un marchand ambulant qui offrait des brochettes de porc pour quelques dizaines de mils. Une bière Keo, puisée dans une glacière portative, l’aida à faire passer le tout.

Restait maintenant à récupérer la Mini qu’il avait laissée sur une petite place où il avait trouvé à se garer puisque le port était interdit aux véhicules pendant la journée.

Alors qu’il s’engageait dans une des petites rues qui y conduisaient, une voix le héla à partir de l’ombre d’une venelle qui s’enfonçait sur la droite entre les maisons.

— Pssst ! Pssst ! Par ici…

Contrairement aux touristes et aux estivants qui n’hésitaient pas à braver le soleil, la plupart des habitants étaient au frais chez eux. C’était l’heure sacrée de la sieste et il n’y avait pas un chat dans les rues.

Sur ses gardes, Hubert s’approcha et ouvrit les paupières en grand pour accoutumer ses yeux à la différence de luminosité. Si on avait voulu le descendre, on n’aurait pas pris la peine de l’appeler…

Le petit ami d’Electra Erotokritou était tapi dans l’ombre d’un mur, son gros 45 pointé en avant.

— Stop ! ordonna-t-il. Gardez vos mains bien en vue !

Hubert obtempéra sans geste brusque. Il n’était qu’à demi surpris.

— À quoi joue-t-on ? demanda-t-il.

— Votre voiture a été sabotée, déclara le jeune Grec. On a placé une bombe dans le moteur…

Il s’interrompit une seconde.

— Les types qui ont fait le coup se trouvent dans le kafeion à l’autre bout de la place, précisa-t-il. Maintenant que je vous ai prévenu, à vous de vous débrouiller pour le reste…

L’automatique toujours braqué, il recula vers le coude au-delà duquel la venelle rejoignait sans doute une petite rue parallèle.

— Ce sont des hommes du KYP, ajouta-t-il encore. Ils sont décidés à vous faire la peau…

Hubert attendit que le jeune homme ait disparu.

Une bombe, cela commençait à devenir sérieux !

Au terme d’une brève réflexion, il résolut de prendre le taureau par les cornes. C’était le seul moyen de découvrir enfin le pourquoi de toute cette salade !

D’un pas déterminé, il se remit en route et arriva sur la place noyée de soleil. Il y avait bien un kafeion à l’opposé de l’endroit où stationnait la Mini, mais des rideaux de perles pendus aux fenêtres empêchaient de voir à l’intérieur.

Conscient que plusieurs paires d’yeux l’épiaient avec insistance, Hubert ouvrit la portière et souleva précautionneusement le capot. Trois bâtons de dynamite avaient été fixés à l’aide de ruban adhésif à la tôle séparant le moteur de la cabine. Un dispositif de mise à feu électrique était branché directement sur le démarreur.

Pas de fioritures, c’était du travail net et bien fait. Au premier coup de démarreur, tout aurait sauté. Au mieux, Hubert aurait eu les deux jambes arrachées !

Connaissant la nature parfois fantaisiste des capsules de fulminate, il commença par isoler l’explosif avant de neutraliser le branchement électrique, puis il récupéra les trois bâtons de dynamite, referma le capot et traversa la place en direction du kafeion.

À l’intérieur, on devait commencer à paniquer ferme…

Tout comme les fenêtres, la porte comportait un rideau de perles multicolores isolant l’intérieur contre la chaleur. Hubert l’écarta d’une main, tenant la dynamite dans l’autre.

Un silence de mort salua son entrée.

Avec un sens aigu de la tragédie, la demi-douzaine de Grecs qui palabraient devant leur café s’étaient tus comme un seul homme. Un joueur de jacquet serrait encore dans son poing le cornet à dés qu’il s’apprêtait à jeter. Derrière son comptoir, le patron restait avec un torchon levé, regrettant de toute son âme de ne pas avoir émigré dix ans plus tôt. Effrayées par leur propre bruit, les mouches elles-mêmes s’étaient posées précipitamment.

En face d’une des fenêtres, entouré par deux gorilles aux yeux exorbités, Spyros Spyridopoulos gardait les doigts plongés dans un sachet de cacahuètes. Un gros pansement lui matelassait l’épaule sous sa veste de toile.

Hubert s’avança tranquillement et posa la dynamite devant lui sur la table.

— C’est à vous, je crois ?

— Skata (12) ! souffla Spyridopoulos avec incrédulité. Skata…

Le visage crayeux, il s’osait même plus transpirer. Il avait cru pouvoir assister paisiblement à l’explosion. Maintenant, il risquait de partir en fumée avec toute la baraque !

Un des gorilles approcha sournoisement la main de la bosse qui déformait une des poches de son costume.

Hubert bandait déjà ses muscles pour bondir, mais Spyridopoulos avait vu lui aussi.

Du coup, sa frousse se transforma en fureur. Prenant le malheureux pour cible, il se mit à l’ensevelir sous une avalanche d’obscénités, l’accusant entre autres de sodomie passive et de vouloir les faire tous sauter en se mettant à tirer à tort et à travers.

Figés comme des statues, les autres assistants s’efforçaient de regarder ailleurs et de ne pas écouter. Ils étaient résignés à mourir, mais il valait quand même mieux être prudent. Le KYP était à peine moins expéditif que la police secrète de Makarios ! Moins ils en entendraient, mieux ils se porteraient par la suite si l’histoire finissait par s’arranger contre toute évidence…

Hubert dut attendre que Spyridopoulos soit obligé de reprendre haleine pour pouvoir placer un mot.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il sans émotion. On s’entre tue ou on discute ?

Mais Spyridopoulos ne l’entendait visiblement pas de cette oreille. Toute discussion était inutile. Il avait décidé une fois pour toutes de liquider Hubert, mais il aurait fallu supprimer en même temps tous les témoins. Il ne restait donc plus qu’une seule solution.

Ramassant la dynamite de sa main valide, il se leva brusquement, aboya un ordre à ses gorilles et se dirigea vers la porte d’une démarche rageusement saccadée.

— On finira bien par vous avoir, lança-t-il à Hubert avant de franchir le rideau de perles.

Une fois les trois hommes dehors, ce fut comme si chacun trouvait la force de se remettre à respirer.

On avait beau avoir le drame dans le sang depuis la plus haute antiquité, on préférait quand même que ce soit le voisin qui se fasse étriper…

Le patron lâcha son torchon, s’empara d’une bouteille d’ouzo et but longuement à même le goulot.

Hubert attendit un instant et sortit à son tour du kafeion pour que le soulagement général soit encore plus complet.

Spyros Spyridopoulos et ses deux acolytes avaient déjà disparu en direction de la poste, mais ce n’était probablement que partie remise. On pouvait leur faire confiance.

Dans ces conditions, il ne restait plus qu’à reprendre la Mini et à ouvrir l’œil.
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Le réceptionniste du Ledra remit les deux missives à Hubert.

Ni l’une ni l’autre ne portaient de timbre ou de cachet postal, ce qui voulait dire qu’on était venu les déposer directement à l’hôtel. Bien entendu, les employés n’y avaient pas prêté attention et ne s’en souvenaient pas.

Hubert rejoignit la Mini et ouvrit la première lettre. Elle se présentait sous la forme d’une réponse à des questions d’ordre commercial. Seule la référence pouvait indiquer qu’elle provenait de l’ambassade américaine. Hubert eut tôt fait de la déchiffrer.

Des informations obtenues de source sûre permettaient d’affirmer que des maquis étaient en train de se constituer dans les montagnes sous la houlette des partisans du général Grivas. D’autre part, l’antenne de la CIA à Athènes croyait pouvoir affirmer que le gouvernement grec avait récemment envoyé une importante quantité d’armes à Chypre. L’opération avait été couverte par certains officiers grecs chargés d’encadrer les forces cypriotes. Washington tenait à ce qu’Hubert en soit informé dans les plus brefs délais et s’efforce de découvrir ce qu’il y avait de vrai là-dedans.

Hubert relut soigneusement le texte, y mit le feu et dispersa les cendres.

La seconde lettre ne portait aucune mention d’origine. Elle était rédigée en anglais, d’une écriture maladroite. C’était un message qui tenait en quelques lignes.

« Si vous êtes intéressé par ce qui se passe à Chypre, rendez-vous à la mosquée Selimiye. Si personne n’a pris contact avec vous au bout d’un quart d’heure, vous n’aurez qu’à repartir. »

Naturellement, l’expéditeur avait oublié de signer…

*
* *

Hubert arrêta la Mini dans Hermes Street, à proximité d’un poste de contrôle tenu par des « casques bleus » irlandais. Comme ça, on ne risquerait pas de placer une nouvelle bombe dans le moteur.

La mosquée Selimiye était située à environ deux cent cinquante mètres de là, de l’autre côté de la Green Line.

Pour s’y rendre, il fallait d’abord franchir un barrage en chicane sévèrement gardé par des soldats turcs armés jusqu’aux dents. Hubert dut montrer son passeport pour prouver qu’il n’était pas grec.

Venait ensuite une rue bordée de marchands de tissus et de boutiques d’orfèvres. Après les larges avenues modernes du quartier grec, on avait l’impression de se retrouver brusquement dans un de ces bazars caractéristiques des cités arabes du Moyen-Orient. La seule différence tenait au fait que les femmes n’étaient pas voilées et que les inscriptions, aussi bien anglaises que turques, étaient rédigées en caractères latins.

La mosquée Selimiye, ancienne cathédrale Sainte-Sophie des Croisés, était un grand édifice blanc dont l’architecture gothique s’accommodait bizarrement de l’adjonction de deux minarets sur ses tours. La furie destructrice de l’envahisseur ottoman avait épargné deux anges et un certain nombre de saints ornaient encore le triple portail de son porche.

Hubert se déchaussa et acquitta un droit d’entrée de cent mils pour pénétrer à l’intérieur de l’immense nef toute blanche et presque entièrement vide. Il n’y avait qu’une poignée de touristes et une dizaine de Turcs prosternés dans la direction de La Mecque.

Faute de directives précises, Hubert feignit de s’intéresser aux alignements d’énormes colonnes rondes, puis alla jeter un coup d’œil à la salle voisine où étaient regroupées les dalles funéraires ayant abrité les tombeaux d’éminents personnages de l’époque médiévale.

Le quart d’heure suivant passa sans que personne ne cherche à l’aborder ou à attirer son attention d’une manière quelconque. Hubert s’accorda encore un délai supplémentaire de cinq minutes avant de se résoudre à ressortir. Un archéologue ou un historien auraient sans doute pu passer des heures à examiner chaque pierre, mais il n’était ni l’un ni l’autre.

Il eut l’explication de ce faux rendez-vous en récupérant ses chaussures. Dans celle de droite se trouvait la moitié d’un billet bleu de deux cent cinquante mils, ainsi qu’un papier plié en quatre.

Le message n’était pas beaucoup plus long que le précédent.

« Rendez-vous immédiatement au château de Saint-Hilarion. Suivez normalement la visite avec les autres touristes. On vous abordera pour vous demander si vous avez la monnaie d’une livre. Vous montrerez le billet pour vous faire reconnaître. »

Là encore, il n’y avait pas la moindre signature…

*
* *

Le château de Saint-Hilarion était une extraordinaire forteresse dominant la plaine au sommet des monts de Kyrenia. Commencé à l’époque des Croisades et de Richard Cœur-de-Lion, il avait été achevé au XIIIe siècle sous le règne des princes de Lusignan.

Après avoir résisté à divers sièges, assauts ou mises à sac, ses donjons imposants et ses formidables murailles d’enceinte paraissaient encore capables de défier le temps pendant un ou deux millénaires.

Situé en « zone turque libre », comme le proclamait un panneau planté le long de la route, il servait actuellement de garnison et de camp d’entraînement militaire pour l’armée cypriote turque. On y accédait par une étroite route terriblement tortueuse et escarpée, que bordaient d’impressionnants précipices. Un vaste terre-plein, devant la grosse barbacane protégeant la porte principale, était utilisé comme parking pour les voitures et les cars de touristes.

Conformément aux instructions, Hubert avait acheté un billet et s’était intégré à un groupe de visiteurs conduits par un guide parlant un vague anglais fortement turquisé. Des écriteaux rappelaient qu’il était interdit de s’écarter de l’itinéraire officiel et que les photos étaient rigoureusement proscrites.

Il était difficile d’oublier qu’on se trouvait dans un camp militaire. Indépendamment du drapeau turc qui flottait sur les tours, il y avait des soldats partout.

Au niveau inférieur de la forteresse, ceint par des murailles longues de plus de cinq cents mètres, avait lieu un exercice de maniement d’armes sous la conduite d’officiers et de sous-officiers en tenue de combat. Les anciennes étables avaient été transformées en réfectoires à peine plus propres.

Le niveau moyen, dédale de constructions fortifiées et de terrasses groupées autour de l’église byzantine pour servir à l’origine d’habitations aux courtisans, abritait maintenant des dortoirs et des salles d’instruction. À l’aide de cordes, des soldats armés de pied en cap s’entraînaient à escalader les tours et les murailles surplombant de vertigineuses falaises. Toute cette activité militaire se déroulait sous le nez des touristes, comme si les Turcs voulaient indirectement faire savoir aux Grecs qu’ils n’étaient pas prêts de venir les déloger.

Le niveau supérieur était constitué par l’ancien palais royal et ses bastions annexes. Hérissés d’antennes de radio, ils servaient à la fois de poste d’observation et de quartier général. On murmurait que les Turcs y entreposaient suffisamment d’armes et de munitions pour faire sauter une bonne moitié de l’île. Bien entendu, ce niveau était interdit à la visite.

Hubert avait suivi le mouvement sans s’écarter de son groupe. Comme tout le monde, il s’était rafraîchi à la buvette équipée de fauteuils en bois où un livre d’or recueillait les signatures. Il s’était même payé le luxe d’acheter un certain nombre de cartes postales en s’arrangeant pour montrer ostensiblement la moitié du billet trouvé dans sa chaussure.

Peine perdue ! Personne n’avait cherché à l’accoster ou à lui adresser le moindre signe.

Maintenant, la visite tirait à sa fin et le groupe redescendait vers la porte percée dans l’enceinte crénelée du niveau inférieur. Hubert se laissa distancer d’une dizaine de mètres dans l’espoir de provoquer une occasion, sans plus de résultat que précédemment.

Restait le guide lui-même… Hubert fit en sorte de se présenter bon dernier et lui donna la moitié du billet. L’œil du Turc se mit à briller, mais c’était seulement devant la perspective d’un pourboire très largement supérieur à ce qu’il recevait d’habitude. Son visage se rembrunit brusquement et il fit remarquer aigrement que les billets n’avaient de valeur qu’entiers.

Hubert lui donna une pièce et franchit la barbacane adossée à la muraille…

Bien que l’après-midi fût déjà pas mal avancé, d’autres touristes arrivaient encore. Hubert hésita un instant à recommencer une nouvelle visite. Finalement, il estima qu’elle avait toutes les chances de se révéler aussi infructueuse que celle qui venait de s’achever.

Il rejoignit la Mini et s’accorda une dizaine de minutes. Après quoi, les Turcs pourraient aller se faire voir chez les Grecs…

Le délai s’écoula sans que personne se soit manifesté.

Hubert trouva qu’il avait fait preuve d’assez de patience. Avant de se mettre au volant, il prit la précaution de s’assurer qu’on n’en avait pas profité pour gratifier la voiture d’une nouvelle charge de dynamite ou de plastic malgré la présence de soldats et de plusieurs chauffeurs de cars à proximité.

Tandis que deux Turcs intrigués s’approchaient pour observer son manège, il continua tranquillement son inspection et regarda sous la banquette arrière puis referma le coffre et le capot. Tout semblait clair de ce côté-là.

Il lança alors le moteur et fit demi-tour sur place pour s’engager dans la descente conduisant à la passe de Boghaz et à la route de Kyrenia, environ trois kilomètres plus loin.

Bien que revêtue et en assez bon état, la petite route était tout juste assez large pour un seul véhicule. Pour se croiser, il fallait mordre sur le bas-côté avec le risque permanent de basculer dans un des ravins. Les seuls à passer par là étant les touristes et les militaires se rendant au château, la circulation était heureusement inexistante.

Tout en se creusant la tête pour deviner les motifs pour lesquels on l’avait envoyé en pure perte à la mosquée Selimiye puis à Saint-Hilarion, Hubert entreprit de négocier à vitesse réduite les virages qui se succédaient en pente raide. Le paysage était grandiose, mais ce n’était pas le moment de faire preuve d’inattention.

Pour en revenir à la promenade qu’on lui avait fait faire, il y avait nécessairement une raison.

Mais il ne voyait vraiment pas…

Au bout d’un peu moins d’un kilomètre, il dépassa un gros command-car militaire sagement rangé sur l’étroit accotement afin de permettre le passage.

C’était à se demander comment les Turcs s’y prenaient pour recevoir toutes ces armes et tout ce matériel, alors qu’ils n’occupaient aucun port et que toutes les zones sous leur contrôle étaient entièrement enclavées au milieu de territoires tenus par les Grecs !

Un peu plus loin, un second command-car était arrêté comme le premier sur le bas-côté.

Alors qu’Hubert n’était plus qu’à une trentaine de mètres, il démarra brusquement et manœuvra pour occuper le beau milieu de la chaussée en roulant presque au pas.

Pas question d’essayer de passer s’il ne se rangeait pas de nouveau. Tout en freinant, Hubert donna deux petits coups d’avertisseur pour manifester son désir de doubler.

Le chauffeur devait être sourd…

Dans le rétroviseur, Hubert constata que le premier command-car avait démarré lui aussi et gagnait rapidement du terrain.

Ce n’était sûrement pas une coïncidence…

Hubert comprit soudain pourquoi on l’avait fait venir sur cette route.

Enfonçant l’avertisseur, il accéléra et déboîta entièrement sur l’accotement du côté opposé au précipice. Devant, le command-car fit de même pour lui barrer le passage en le coinçant contre la paroi.

C’était bien ça !

Après les Grecs du KYP, les Turcs tentaient à leur tour de le supprimer…

Et de la façon dont l’affaire était engagée, le résultat risquait d’être nettement plus efficace que la dynamite de Spyridopoulos !

Coincée entre les deux command-cars, la Mini ne faisait pas le poids. Avec ses pare-chocs comme des rails de chemin de fer, celui de derrière n’aurait aucun mal à l’expédier dans le précipice. On conclurait le plus naturellement du monde à un accident…

Profitant d’un virage, Hubert fit semblant de s’engager de nouveau sur la droite, changea aussitôt son fusil d’épaule pour tenter de passer par la gauche.

Devant, le chauffeur veillait au grain et ne se laissa pas surprendre. Hubert dut écraser le frein pour ne pas être précipité dans le vide. Derrière, l’autre command-car n’était plus qu’à quelques mètres.

C’est alors que le virage suivant révéla une Land-Rover blanche de l’ONU qui grimpait la petite route en sens inverse, deux cent cinquante mètres et cinq ou six tournants plus loin.

Les chauffeurs des command-cars avaient vu eux aussi. Celui de derrière comprit qu’il fallait en finir très vite sans s’amuser à jouer plus longtemps au chat et à la souris.

Dans le rétroviseur, Hubert vit les énormes pare-chocs se rapprocher. Il se cramponna au volant, prêt à accélérer à la dernière seconde.

Baoum ! La Mini donna l’impression de s’envoler comme une plume.

Hubert parvint à la rattraper de justesse et à éviter d’aller tamponner le command-car de devant.

Mais l’autre revenait déjà à la charge comme un taureau furieux.

Rien à faire ! D’un côté, il y avait la muraille constituée par la montagne. De l’autre, cent ou cent cinquante mètres de précipice…

Hubert sentit un flot de sueur lui inonder le dos et les reins.

Baoum ! Cette fois, l’autre avait attendu un tournant et mis la paquet. Plaqué au dossier par le choc, Hubert vit le ravin se ruer vers lui, tourna désespérément le volant en emballant le moteur.

Les roues accrochèrent à quelques centimètres de l’abîme et la Mini revint miraculeusement sur la chaussée.

En admettant même que ses occupants aient remarqué quoi que ce soit, la Land-Rover était encore beaucoup trop loin. La troisième fois allait être la bonne. Les « casques bleus » ne pourraient que constater l’accident et descendre ramasser les morceaux à la petite cuillère…

Alors qu’Hubert n’y croyait déjà plus, la muraille de la montagne disparut pour faire place sur le côté droit à une sorte d’étroit encaissement sans doute creusé par un petit torrent.

La largeur n’excédait pas trois ou quatre mètres, mais c’était inespéré.

Hubert braqua à fond une fraction de seconde avant que le command-car ne le percute de nouveau de toute sa masse.

La Mini sauta le fossé et arriva dans la pierraille avec un grand choc qui résonna dans toute la caisse. Tandis que le command-car défilait dans le rétroviseur, elle s’immobilisa avec un bruit de ferraille, le capot à quelques centimètres d’un gros rocher.

Hubert avait déjà ouvert la portière pour essayer de se mettre à l’abri si on lui tirait dessus.

Mais les autres avaient compris que c’était fichu. Les « casques bleus » étaient désormais trop près pour qu’ils puissent ouvrir le feu impunément. Prenant de la vitesse, les deux command-cars obligèrent la Land-Rover à se ranger précipitamment pour leur laisser le passage.

Hubert s’épongea le front du dos de la main. Cette fois, il s’en était vraiment fallu d’un tout petit cheveu…

Les « casques bleus » s’arrêtèrent bientôt à sa hauteur et descendirent.

C’étaient des Canadiens, commandés par un grand sergent roux.

— Que s’est-il passé ? questionna-t-il visiblement intrigué.

Hubert haussa les épaules.

— J’essayais de doubler, fit-il. Je ne comprends pas. J’ai dû les accrocher…

Le grand sergent considéra l’arrière enfoncé avec une moue dubitative.

Finalement, c’était la carrosserie qui avait tout pris. Aucun organe vital ne semblait avoir souffert.

— On va vous tirer de là avec notre câble, déclara le sergent en faisant signe au chauffeur d’approcher la Land-Rover.

Il contempla de nouveau l’arrière de la Mini, se tourna vers Hubert.

— Ensuite, tant qu’on y est, on vous raccompagnera jusqu’à la zone grecque…
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Reginald sweeney hocha la tête d’un air grave.

— Si je comprends bien, vous l’avez échappé belle à deux reprises, prononça-t-il. Je n’arrive pas à croire que les Turcs aient voulu vous supprimer. Passe encore pour le KYP si c’est lui qui tire vraiment les ficelles…

Il laissa sa phrase en suspens, parut réfléchir un instant.

— Après tout, il n’est pas impossible qu’ils aient des complicités chez les Turcs, reprit-il. Il a bien fallu que quelqu’un aille poser les bombes de l’autre côté de la Green Line.

— C’est certainement la bonne explication, admit Hubert.

Le crépuscule achevait de tomber sur Kyrenia. Le ciel avait pris une couleur pourpre qui s’assombrissait de seconde en seconde. Déjà, quelques lumières commençaient à s’allumer.

Après que la Land-Rover des « casques bleus » l’eut escorté jusqu’aux limites de la zone turque, Hubert s’était arrêté au premier téléphone pour appeler Sweeney. La villa du correspondant de M. Smith risquant d’être surveillée, ils avaient décidé de se donner rendez-vous sur la petite route de Bellapais.

En dehors de la carrosserie et d’une roue légèrement voilée, la Mini émettait un bruit bizarre à l’avant. La transmission avait dû en prendre un coup et il faudrait sans doute changer un cardan avant peu. Elle n’en continuait pas moins à rouler vaillamment. Hubert avait résolu de la conserver dans cet état plutôt que d’être obligé de retourner à Nicosie pour la changer, avec les inévitables complications que cela entraînerait auprès de l’agence de location.

Il était arrivé le premier au rendez-vous. Sweeney l’avait rejoint une dizaine de minutes plus tard. Il avait écouté sa relation des faits sans l’interrompre une seule fois.

Il affichait un front préoccupé, barré d’une ride profonde.

— Je vous avais obtenu une entrevue avec les partisans de Grivas, déclara-t-il sans enthousiasme. Après ce que vous venez de me raconter, je me demande si c’est bien prudent d’y aller…

— Au contraire, répliqua Hubert. C’est l’occasion ou jamais de leur demander des explications. Comme ça, je saurai enfin pourquoi ils tiennent tant à me liquider.

Sweeney ne paraissait pas convaincu.

— Vous allez vous jeter dans la gueule du loup, objecta-t-il.

— J’en prends le risque…

Sweeney soupira.

— Comme vous voudrez…

Il saisit un paquet entouré d’un chiffon qu’il entreprit de défaire. À l’intérieur, se trouvaient un Herstal 7,65 dans un baudrier d’épaule, un chargeur de rechange ainsi qu’un silencieux qu’on pouvait adapter au canon.

— Je vous ai amené ça à tout hasard, dit-il. Ça peut vous être utile.

Hubert acquiesça. Il allait effectivement en avoir besoin si Spyridopoulos ou les Turcs décidaient de se manifester à nouveau.

— Si vous persistez à vouloir y aller, trouvez-vous à neuf heures devant le musée d’art populaire en haut des escaliers, déclara Sweeney. Un homme vous abordera et vous dira : « On ne descend pas en enfer pour allumer une cigarette. » Vous lui répondrez : « En temps de guerre, on ne trouve pas une épée à emprunter. » Il vous conduira aux personnes que vous devez rencontrer.

Hubert répéta fidèlement pour éliminer toute possibilité d’erreur.

Sweeney toussota, l’air gêné.

— Je pense obtenir d’autres informations très importantes dans le courant de la soirée, dit-il. Toutefois, il faudrait peut-être prévoir le cas où vous… ne reviendriez pas…

Hubert se mit à rire.

— Rassurez-vous, j’ai fermement l’intention de revenir…

*
* *

La nuit avait chassé les touristes venus de Nicosie, mais le port de Kyrenia connaissait encore une certaine animation. Il était trop tôt pour que les restaurants aient déjà fermé leurs portes. Leurs lumières se reflétaient doucement dans l’eau immobile.

Sur le quai, des Grecs goûtaient la fraîcheur relative de la soirée en palabrant interminablement ou en déambulant par groupes. La musique aigrelette et nostalgique d’une flûte se mêlait aux échos assourdis de plusieurs petits orchestres typiques.

Quelques bateaux s’apprêtaient à partir pour la pêche au lamparo.

Hubert dépassa le Marabou et continua en direction du château fort vers le fond du port. Il grimpa les escaliers de pierre aboutissant juste en face du musée d’art populaire.

La petite rue en pente était déserte. Il était neuf heures moins une minute.

Après avoir quitté Sweeney, Hubert avait jugé préférable de ne pas rester à Kyrenia. Si les autres avaient décidé de revenir à la charge, c’est là qu’ils le chercheraient en premier lieu. Plutôt que de courir le risque de nouvelles complications avant le rendez-vous, il avait pris la route côtière de Lambousa. Peu avant le petit village de Karavas, il s’était arrêté à un hôtel qui faisait en même temps restaurant en bordure d’une plage magnifique, le Mare Monte (13).

Là, en attendant le léger repas qu’il avait commandé, il avait téléphoné à l’Adonis pour essayer de joindre Irini MacBride. La jeune femme était absente, vraisemblablement sortie pour dîner elle aussi, mais elle avait conservé sa chambre.

Cela voulait dire que Rupert Thurston n’avait pas abdiqué…

Il était tout juste neuf heures. Hubert n’eut pas à attendre longtemps en haut des escaliers. Les clochers n’avaient pas fini de sonner qu’un homme apparaissait à l’angle du château fort et se dirigeait vers lui.

C’était un Grec d’une trentaine d’années, l’expression déterminée et les cheveux noirs coupés très court. Il s’arrêta à un mètre d’Hubert, inclina sèchement la tête.

— On ne descend pas en enfer pour allumer une cigarette, fit-il.

— En temps de guerre, on ne trouve pas une épée à emprunter, répondit Hubert.

L’autre se contenta d’ordonner, sans se présenter ni tendre la main.

— Suivez-moi…

Hubert ne s’attendait pas à des manifestations de cordialité débordante, mais la froideur glaciale de la prise de contact laissait mal augurer de la suite.

Tout en emboîtant le pas à son guide, il pressa machinalement le bras contre son torse pour vérifier la présence du Herstal glissé sous sa veste dans le baudrier d’aisselle.

Le Grec ouvrait la marche d’un pas rapide, sans un mot. Ils parcoururent un certain nombre de ruelles derrière le port, franchirent le cours à sec de la petite rivière Korono et empruntèrent Themistocles Street en face du Dome Hotel pour rejoindre Hellas Street après l’église catholique.

Une cinquantaine de mètres plus loin, l’homme frappa à la porte d’une maison que rien ne différenciait de ses voisines. Après avoir brièvement parlementé avec le cerbère qui avait ouvert, il invita du geste Hubert à entrer derrière lui. La porte fut aussitôt refermée.

Un escalier conduisait au premier étage. Là, dans une pièce aux murs nus, sommairement meublée de tables et de chaises en bois, une vingtaine de Grecs jouaient à une vitesse ahurissante à une sorte de rami accommodé à la sauce cypriote. Il fallait un œil particulièrement exercé pour parvenir à suivre les cartes.

Bien que le jeu fût formellement interdit par le gouvernement cypriote, deux policiers étaient attablés le plus naturellement du monde avec les autres joueurs. Les « cercles privés » n’étaient d’ailleurs un mystère pour personne. On en trouvait dans toutes les villes avec la bénédiction intéressée des autorités. En plus du rami, il y avait presque toujours d’autres salles, fermées aux femmes et aux étrangers, où l’on pratiquait des jeux beaucoup plus sérieux.

Le cicérone d’Hubert se fraya un chemin au milieu des tables sans adresser la parole à qui que ce soit. Au fond de la pièce, il ouvrit une porte donnant sur un couloir, qui aboutissait lui-même à une sorte de galerie. Là un second escalier permettait de gagner la cour d’une autre maison construite sur une rue parallèle.

Très pratique quand le propriétaire du « cercle » oubliait de verser sa « redevance » et que la police décidait d’opérer une descente à titre d’avertissement…

En même temps, cela prouvait que le Grec avait reçu des instructions pour le cas où Hubert serait filé.

Une voiture stationnait dans la cour. Hubert fut invité à monter à l’avant. Son compagnon lui tendit alors une cagoule percée d’une seule ouverture au niveau de la bouche.

— Mettez ça…

Hubert s’exécuta sans protester. Le fait qu’on veuille l’empêcher de voir le chemin emprunté était plutôt rassurant. On ne se serait pas donné ce mal s’il n’avait pas dû revenir.

Le Grec vérifia que la cagoule était bien en place, actionna le démarreur et embraya pour quitter la cour.

Très vite, Hubert devina qu’on lui avait donné l’ordre de désorienter son passager par de multiples détours dans les petites rues de Kyrenia. Il renonça bientôt à enregistrer les changements de direction successifs.

La voiture sortit enfin de la ville pour emprunter une petite route accidentée qui semblait grimper au milieu des collines. Impossible de savoir si l’on se dirigeait vers l’est ou vers l’ouest.

En tout, le trajet dura une bonne vingtaine de minutes.

La voiture ralentit enfin et vira sur la droite pour franchir ce qui devait être le seuil d’un portail. Les roues cahotèrent sur un sol inégal et le conducteur stoppa.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il en ouvrant sa portière pour descendre.

Hubert perçut un bref conciliabule en grec, puis sa propre portière fut ouverte. Des mains l’empoignèrent par les bras pour l’aider à sortir. On le palpa et on lui prit le Herstal.

— On vous le rendra quand on vous ramènera à Kyrenia…

Encadré par deux hommes, il parcourut cinq ou six mètres avant qu’on le fasse pénétrer à l’intérieur d’un bâtiment. Deux pièces d’assez grandes dimensions furent traversées, puis on l’invita à descendre un escalier de pierre, assez raide, qui formait un angle.

— Vous pouvez ôter votre cagoule, annonça un de ses gardiens.

Hubert commençait à transpirer ferme et ne se le fit pas répéter. Fermant les yeux pour éviter un éblouissement trop brutal, il entrouvrit très légèrement les paupières pour s’accoutumer de nouveau à la lumière.

Il découvrit qu’il se trouvait dans une vaste cave voûtée, éclairée par deux lampes suspendues au plafond. Le mur de gauche disparaissait entièrement derrière un empilement de caisses de la couleur vert militaire caractéristique de l’armée américaine. Les indications d’origine avaient été sommairement barbouillées de goudron, et il était facile de reconstituer les inscriptions.

Fusils d’assaut M-16… Grenades… Roquettes de bazooka… Munitions diverses…

Selon toute apparence, il s’agissait d’armes que les États-Unis avaient livrées à la Grèce et que le gouvernement d’Athènes avait fait passer clandestinement à Chypre.

Il y en avait assez pour équiper entièrement une compagnie…

Le fond de la cave était occupé par un panneau portant en grosses lettres le mot ENOSIS ainsi que divers slogans qu’Hubert était bien en peine de traduire. Entourant le portrait du vieux général Grivas en grand uniforme, il y avait les photos des principaux « colonels » d’Athènes, George Papadopoulos et Stylianos Pattakos en tête.

Un drapeau grec, largement déployé, achevait de donner le ton.

En plus des deux gardiens armés qui encadraient Hubert, deux autres personnages avaient pris place derrière une longue table située devant le panneau.

Le premier, assis en retrait, était un petit gros, chauve et moustachu, avec un visage pointu en forme de museau et deux petits yeux rusés en perpétuel mouvement. Vêtu d’un costume clair, il arborait une grosse chevalière et fumait à petits coups une cigarette parfumée.

Le second était visiblement le chef. Chaussé de bottes de saut de parachutiste, il portait un treillis d’uniforme impeccablement repassé. Ses traits anguleux avaient une expression farouche et déterminée. Son regard brillant possédait cet éclat impitoyable qu’on rencontre chez les fanatiques. Il valait sans doute mieux ne pas l’avoir pour ennemi.

— Mon nom est Pavlos Sadikoglou, déclara-t-il d’un ton tranchant comme un rasoir. Nous avons accepté de vous rencontrer afin de mettre certaines choses au point.

Son anglais était très correct, avec une légère pointe d’accent oxfordien.

— Auparavant, je dois vous prévenir que plusieurs membres de notre comité étaient partisans de régler le problème que vous nous posez d’une manière beaucoup plus radicale…

Hubert eut le sentiment que Pavlos Sadikoglou se rangeait précisément dans cette catégorie. Il se fit la remarque que l’entretien évoquait désagréablement un tribunal sommaire.

— Parfait, répliqua-t-il. Je préfère les gens qui jouent cartes sur table.

Pavlos Sadikoglou posa les mains à plat devant lui.

— Nous savons que vous êtes un agent de la CIA, déclara-t-il. De notre côté, au cas où vous ne l’auriez pas deviné, nous appartenons à la Greek Volunteer Force du général Grivas. Notre but est d’obtenir le rattachement de Chypre à la Grèce par tous les moyens.

— Y compris l’élimination des Turcs et des communistes ?

Pavlos Sadikoglou balaya l’objection du geste. Un rictus découvrit ses dents.

— Par tous les moyens, répéta-t-il d’une voix péremptoire.

Le petit gros à tête de belette approuva d’un grognement.

Hubert hocha la tête.

— C’est donc vous qui avez organisé les différents attentats ?

Pavlos Sadikoglou réprima un mouvement d’impatience.

— Nous ne vous avons pas fait venir pour répondre à vos questions, coupa-t-il sèchement. Ce serait plutôt à vous de nous rendre des comptes sur vos agissements depuis votre arrivée à Chypre. Nous savons parfaitement que vous avez établi des contacts avec les services spéciaux turcs et avec la police secrète de Makarios.

Hubert ouvrit des yeux ronds. Première nouvelle !

Il voulut protester de sa bonne foi, mais son interlocuteur ne lui en laissa pas le loisir.

— Nous voulons bien admettre que les États-Unis cherchent à placer leurs pions pour s’assurer des avantages dans tous les camps, fit-il d’un ton âpre. Mais Washington devrait pourtant savoir que Makarios joue le double jeu et que nous sommes les seuls véritables défenseurs du monde occidental à Chypre. Nous nous battrons pour empêcher qu’un nouveau Chili ne s’instaure dans notre pays par la faute d’un dictateur en soutane avide de pouvoir personnel !

Sadikoglou abattit son poing sur la table, le regard étincelant.

— Nous avons décidé de passer à l’action, même s’il faut tuer tous les communistes jusqu’au dernier, martela-t-il sourdement. Quant aux Turcs, il faudra bien qu’ils cèdent s’ils ne veulent pas subir le même sort…

Il tendit la main pour indiquer les caisses d’armes.

— Nous sommes prêts et nous pouvons compter sur le soutien total d’Athènes, conclut-il.

Hubert avait du mal à en croire ses oreilles. Cela signifiait ni plus ni moins la guerre civile. Avec les stocks d’armes et de matériel entassés dans chaque camp, cela tournerait rapidement au carnage généralisé.

Sans oublier la possibilité d’un conflit ouvert entre la Grèce et la Turquie.

— Notre résolution est définitivement arrêtée, reprit Sadikoglou. Nous avions le choix entre vous éliminer ou vous charger de faire connaître notre position à Washington. C’est cette dernière solution qui a été adoptée par notre comité.

Il paraissait le regretter amèrement…

— Nous vous accordons quarante-huit heures pour nous transmettre la réponse de votre gouvernement, ajouta-t-il. Passé ce délai, nous considérerons qu’elle est négative et nous en tirerons les conséquences qui s’imposent.

— Précisez bien que ce sont les circonstances qui nous contraignent à agir ainsi, intervint le petit gros. Bien entendu, si Makarios acceptait de démissionner et de se prononcer en faveur du rattachement à la Grèce, cela éviterait bien des effusions de sang…

Hubert se demanda s’il ne rêvait pas tout éveillé ! M. Smith allait penser qu’il était devenu subitement fou s’il lui transmettait un pareil ultimatum de but en blanc…

Et pourtant, Sadikoglou et le petit gros n’avaient pas du tout l’air de plaisanter !

— Vous comprendrez que j’aie besoin de certains détails…

— C’est parfaitement clair comme ça, trancha Sadikoglou. Il n’y a rien à ajouter. Nous reprendrons contact dans quarante-huit heures pour connaître la position arrêtée par Washington.

Sur ce, il fit signe à son compagnon de le suivre et sortit sans un mot par une porte percée dans le mur du fond. Aussitôt, deux autres types armés de Thompson apparurent pour prêter éventuellement main-forte aux deux gardiens.

L’un de ceux-ci invita Hubert à remettre sa cagoule.

Comme à l’arrivée, on le prit par les bras pour le faire ressortir et le ramener à la voiture. Cette fois, un deuxième homme prit place à l’arrière. Le conducteur démarra.

Hubert avait du mal à mettre de l’ordre dans ses idées.

Tout cela était invraisemblable. Le vieux général Grivas devait avoir perdu la tête ! Il ne pensait tout de même pas que Washington allait cautionner une guerre civile à Chypre, même si la disparition de Makarios et l’établissement d’un gouvernement de droite faisaient plutôt l’affaire des stratèges du Pentagone…

Comment supposer que la Maison-Blanche accepterait qu’un conflit éclate entre la Turquie et la Grèce ?…

Cela signifierait à plus ou moins brève échéance la fin de l’OTAN en Méditerranée orientale !

Parvenu à Kyrenia, le chauffeur entreprit toute une série de manœuvres afin d’empêcher Hubert de localiser par quelle route la voiture avait rejoint la ville. Il stoppa enfin.

— Vous pouvez ôter votre cagoule…

Hubert obéit et respira un grand coup. Tout en clignant des yeux, il se rendit compte qu’ils se trouvaient après l’hôpital, non loin de la route d’Ayios Amvrosios.

— Descendez !

Hubert obtempéra. Il aurait eu des foules de questions à poser, mais il était parfaitement inutile de chercher à interroger les deux hommes. Quant à employer la force, ils étaient visiblement sur leurs gardes.

— Merci pour la promenade, ironisa-t-il en refermant la portière.

Tandis que le chauffeur embrayait, l’autre passa la main par la portière et lança le Herstal aux pieds d’Hubert.

Avec toutes les armes entassées dans la cave où ils l’avaient conduit, ils pouvaient se permettre de le lui rendre…

Tout en regardant la voiture s’éloigner, Hubert ramassa l’automatique. Son premier soin fut de s’engager entre deux haies et de sortir sa lampe-stylo pour l’examiner. Mieux valait s’assurer qu’il était toujours en état de fonctionner. Simple précaution…

Alors qu’il braquait le faisceau de la lampe sur la culasse, Hubert se figea brusquement.

Chaque fois qu’on lui remettait une arme qui ne lui appartenait pas, il commençait par l’examiner avec le plus grand soin afin de parer à toute mauvaise surprise. Il n’avait pas manqué d’en faire autant avec le Herstal que lui avait confié Sweeney. C’est ce qui lui avait permis de remarquer que la culasse portait une double éraflure en croix très reconnaissable.

Or, l’arme qu’on venait de lui rendre n’en portait absolument aucune…

De plus en plus pensif, il poursuivit la vérification des différents mécanismes du Herstal.

Pour quelle raison lui avait-on échangé son arme ?…

*
* *

Reginald Sweeney considérait Hubert avec un air de profonde incrédulité.

— C’est proprement invraisemblable, souffla-t-il. D’un autre que vous, je n’en croirais pas un mot…

Il paraissait complètement abasourdi. Au fur et à mesure qu’Hubert lui racontait son entrevue avec Pavlos Sadikoglou, son expression était passée du scepticisme poli à la plus totale incompréhension.

— Cela ne rime à rien ! s’exclama-t-il. Washington ne va tout de même pas leur envoyer la Sixième Flotte pour bombarder le palais de Makarios et les aider à exterminer les Turcs !

Il secoua la tête.

— Quand je les ai rencontrés, hier, ils m’ont paru assez excités, mais ils ne m’ont pas donné à penser qu’ils avaient l’intention d’en arriver là dans les jours prochains…

En plus du reste, il semblait digérer assez mal de ne rien avoir soupçonné.

— Je vous assure qu’ils ne plaisantaient pas, affirma Hubert. Et puis, il y a toutes ces caisses d’armes que j’ai pu voir. Elles ne sont pas venues là par l’opération du Saint-Esprit.

Sweeney se frotta le menton comme s’il réfléchissait pour trouver une faille.

— J’ai peine à imaginer qu’Athènes puisse tremper dans un coup pareil…

— Ils possèdent peut-être d’autres raisons dont ils ne m’ont pas fait part.

Le correspondant de M. Smith secoua de nouveau la tête.

— Cela me paraît dément, fit-il. Qu’allez-vous faire ?

Hubert haussa les épaules.

— Prévenir Washington, répondit-il. Je ne vois pas d’autre solution…

Sweeney parut peser le pour et le contre. Finalement, il eut une grimace résignée.

— Si vous voulez éviter de passer par l’ambassade, je peux me charger d’acheminer votre message, proposa-t-il. Mais il faudra me donner votre chiffre pour confirmation afin qu’on ne pense pas que je suis tombé sur la tête…

— Entendu, acquiesça Hubert. On va rédiger ça ensemble.

Il fit claquer ses doigts.

— Au fait, vous m’aviez dit que vous espériez obtenir certaines informations importantes ?

Sweeney eut une moue désabusée.

— À côté des vôtres, c’est plutôt maigre, s’excusa-t-il.

Il soupira :

— J’ai le nom de la personne qui a servi de plaque tournante pour remettre les bombes à ceux qui devaient les poser, déclara-t-il.

Il marqua une pause.

— C’est une putain de Regina Street, reprit-il. Elle s’appelle Annika Petroudis…

Hubert eut un large sourire.

— J’irai lui rendre une petite visite pendant que vous enverrez le message, déclara-t-il. Elle pourra sûrement nous confirmer ce que ses petits copains préparent…

*
* *

Hubert roula lentement jusqu’à l’extrémité de Palamas Street, marqua un temps d’arrêt au croisement de l’avenue du 28 octobre.

Il était désormais certain qu’on ne le suivait pas.

Bien que la Mini fut parfaitement reconnaissable avec sa carrosserie enfoncée, personne ne s’était manifesté.

C’était logique. Après la trêve conclue avec Pavlos Sadikoglou, Spyros Spyridopoulos et ses sbires devaient normalement rester tranquilles. De leur côté, les Turcs mettraient sans doute un certain temps avant d’organiser un nouvel attentat, surtout en territoire grec.

Quant à Rupert Thurston, il effectuerait très probablement une nouvelle tentative par l’intermédiaire d’Irini MacBride avant d’employer des moyens plus radicaux.

Hubert embraya, parcourut une centaine de mètres et immobilisa la Mini devant le petit bâtiment de la poste.

Malgré l’heure relativement tardive, il avait réussi à se procurer du papier, des enveloppes et des timbres dans un petit kafeion qui s’apprêtait à fermer.

Un coup d’œil circulaire lui confirma que la voie était libre. Il descendit rapidement et s’approcha de la boîte.

Tout en y glissant les deux lettres qu’il avait préparées, il songea qu’il ressemblait fort à quelqu’un postant son testament avant qu’on ne le précipite du haut d’une falaise.

La première lettre était destinée à l’ambassade américaine à Nicosie. Le deuxième ou troisième secrétaire, qui représentait la CIA, comprendrait à demi-mot. Même si la missive passait entre plusieurs mains avant d’arriver jusqu’à lui, le texte était suffisamment anodin pour que cela ne tire pas à conséquence.

La seconde lettre, adressée à Irini MacBride pour qu’elle la transmette à Rupert Thurston, était une mesure de sûreté pour la cas où la première « s’égarerait » sans parvenir à son destinataire.

Elle ne serait pas distribuée à l’Adonis avant la fin de la matinée ou de l’après-midi suivant.

Hubert conservait l’espoir de pouvoir la récupérer…

Maintenant, il lui restait à rallier Nicosie pour voir si son hypothèse se vérifiait.
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Il était un peu plus de minuit et demi quand Hubert s’engagea dans Regina Street.

La plus célèbre rue chaude de la vieille ville de Nicosie commençait à retrouver un calme approximatif. Les touristes et les simples badauds étaient rentrés se coucher. Il ne restait plus que les noctambules impénitents ou les hommes en quête de bonnes fortunes tarifiées.

Une patrouille mixte de policiers grecs et de « casques bleus » défilait lentement sur la chaussée, prête à intervenir à la première bagarre. Les servants de deux automitrailleuses blindées montaient une garde sans enthousiasme de part et d’autre de la place Dionysios Solomos.

Hubert ignora l’offre d’un jeune maquereau imberbe qui lui proposait tout à la fois sa petite sœur « quasiment vierge » et son grand frère « largement rodé ». Tout en feignant d’hésiter devant les multiples enseignes tentatrices pour observer la rue avec attention, il se dirigea vers l’entrée du Domino Bar, poussa la porte pour pénétrer à l’intérieur.

La salle était presque aussi enfumée qu’un tunnel après le passage d’une antique « Pacific » marchant au charbon. L’éclairage rouge accusait violemment les traits marqués par l’alcool. Les peaux prenaient des aspects blêmes et plutôt malsains.

Malgré ça, les filles ne chômaient pas. Dans un coin, deux « casques bleus » suédois, poivrés à faire exploser un alcootest, se livraient à des investigations approfondies dans le corsage et sous la jupe d’une grosse brune avachie qui gloussait comme un dindon.

Hubert alla s’accouder au zinc et passa commande d’une Heineken.

Une blonde décolorée ne tarda pas à onduler de la croupe pour venir s’installer d’office à côté de lui. Elle était moche et flasque, d’une vulgarité à faire frémir.

— Anglais ? Canadien ? s’enquit-elle avec un sourire canaille. Vous me payez un verre ?

Hubert fit signe au serveur.

— Ça vous dirait qu’on passe un petit moment tous les deux ? reprit la fille.

— Ce n’est pas impossible, fit Hubert. Tout dépend comment vous vous appelez…

La fille le considéra sans comprendre.

— Mélina… répondit-elle. Mélina Counnas…

Ce nom lui allait comme un gant. Hubert secoua la tête.

— Dommage, dit-il. Un de mes copains m’a recommandé Annika Petroudis…

La fille se rembrunit.

— Mais qu’est-ce qu’elle peut bien avoir de spécial, cette grosse vache ? se plaignit-elle avec accablement. Cette nuit, tout le monde la réclame…

Hubert sortit un billet bleu de cinq livres et le lui fit voir.

— Vous pourriez peut-être me dire où j’ai une chance de la trouver ?

Le regard de la fille s’était brusquement allumé.

— Pour ce prix-là, je peux même vous aider à vous mettre en train, affirma-t-elle.

Hubert en doutait, mais la question n’était pas là.

— Expliquez-moi seulement où je peux rencontrer Annika Petroudis.

La fille le prit par le bras.

— Ce n’est pas facile à trouver quand on ne connaît pas, fit-elle. Je vais vous conduire…

Cette fille voulait surtout prouver à ses copines qu’elle était capable de l’embarquer en un tournemain…

Il appela le serveur pour régler les consommations.

*
* *

Andreas Charalambous se tassa un peu plus dans l’obscurité de l’étroite impasse.

Ainsi, l’information était exacte une fois de plus…

L’Américain venait d’apparaître dans la lumière d’un réverbère en compagnie d’une fille. Celle-ci lui expliquait quelque chose en désignant la maison du doigt.

Charalambous grimaça un sourire. La maison comportait presque exclusivement des chambres où les putains amenaient leurs clients. L’Américain espérait sans doute se faire passer pour l’un d’eux et éviter ainsi d’attirer l’attention sur lui…

La ruse était vraiment grossière. Il allait avoir une fameuse surprise !

D’un claquement de langue, Charalambous alerta discrètement les deux hommes de la police secrète de Makarios qui l’accompagnaient pour lui prêter main-forte. Avec ce qu’on savait désormais sur son compte, ce n’était pas le moment de laisser filer l’Américain…

Par goût, Charalambous aurait préféré attendre dans la chambre de la fille et lui sauter sur le paletot par surprise quand il entrerait, mais son correspondant lui avait bien précisé qu’il était indispensable que l’Américain puisse s’entretenir en toute liberté avec la fille. C’est seulement après qu’on pourrait intervenir, quand il lui aurait dit ce qu’il avait à lui dire.

À la réflexion, Charalambous en était arrivé à la conclusion qu’il serait effectivement plus facile de faire parler la fille.

Il était même tout prêt à se porter volontaire pour l’interroger à sa façon…

L’Américain venait de pénétrer dans la ruelle et s’avançait vers la maison. Charalambous se mit à caresser amoureusement la crosse de son automatique.

*
* *

Hubert grimpa silencieusement l’escalier aux marches branlantes. Dans l’obscurité, il y avait de quoi se casser dix fois la figure.

Il atteignit le palier, qu’éclairait très vaguement la maigre lueur tombant d’une lucarne, s’immobilisa et retint sa respiration.

Des gémissements fort bien imités ponctuaient les grincements cadencés d’un malheureux sommier. Un étage plus haut, un type prétendait remettre ça sans payer le supplément réclamé. Il affirmait que c’était venu trop vite, qu’il n’en avait pas pour son argent.

D’après les explications de la fille, la chambre d’Annika Petroudis se trouvait tout à fait à gauche.

Hubert s’approcha et tendit l’oreille. Aucun bruit ne filtrait de la pièce et il faisait sombre. Apparemment, Annika Petroudis n’était pas là.

Néanmoins, il était possible qu’elle dorme tout simplement. La fille lui avait déclaré qu’Annika Petroudis faisait parfois semblant de recevoir quelqu’un toute la nuit quand elle voulait être tranquille et se reposer sans être obligée de se mettre sur le dos toutes les demi-heures avec un nouveau type…

Certains devaient bien la payer car elle ne manquait jamais d’argent.

Hubert frappa plusieurs coups contre le battant, sans obtenir de réponse.

Avec le va-et-vient inévitable des filles et de leurs clients, il ne pouvait rester à attendre sur le palier. Si Annika Petroudis était sortie, c’était l’occasion ou jamais de jeter un coup d’œil dans les lieux.

Hubert prit dans son portefeuille un petit instrument en acier chromé, l’introduisit dans la serrure.

Celle-ci n’offrit aucune difficulté. Hubert repoussa prudemment la porte, se glissa à l’intérieur de la pièce et referma sans bruit.

Un bref coup de lampe pour se repérer…

Annika Petroudis n’aurait plus besoin de se mettre sur le dos pour gagner son paradis ! Si le pardon accordé à la pécheresse n’était pas une promesse illusoire, elle s’y trouvait même déjà…

Entièrement nue, elle gisait sur le lit, les jambes largement écartées dans une attitude qui résumait parfaitement son existence. Elle n’avait pas cherché à se défendre. Elle avait été tuée de plusieurs balles groupées en pleine poitrine. À première vue, la mort ne remontait pas à plus d’une heure.

Le fait que personne n’ait rien entendu prouvait qu’elle connaissait son meurtrier et que celui-ci avait utilisé un silencieux.

Il était facile d’en déduire qu’on l’avait supprimée pour l’empêcher de parler.

Après un dernier regard au cadavre barbouillé de sang, Hubert alla ouvrir l’armoire de bois adossée au mur. Autant ne pas être venu pour rien, même si le ménage avait déjà été fait…

La vue de trois grands sacs en papier fort, provenant d’un supermarché, lui arracha un sifflement muet.

Avec le maximum de précautions, il sortit le premier et l’ouvrit pour en examiner le contenu.

Celui-ci consistait en deux paquets de tracts, maintenant une bombe à retardement de plusieurs kilos de plastic !

Le mécanisme d’horlogerie était sur le zéro, mais le dispositif de mise à feu par piles n’était heureusement pas branché.

Quant aux tracts, bien que rédigés en grec, ils se réclamaient sans conteste des partisans de l’Enosis…

Hubert n’eut pas le loisir de s’assurer que les deux autres sacs contenaient eux aussi des bombes.

Un grand bruit retentit dans l’escalier, comme si quelqu’un venait de rater une marche et de dégringoler sans pouvoir se retenir. Des glapissements furieux s’élevèrent, ponctués de jurons et d’ordres rageurs.

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin ! En un clin d’œil, il donna un tour de verrou et se précipita vers la fenêtre dont il ouvrit vivement les volets.

Les nouveaux arrivants s’étaient relevés et grimpaient bruyamment l’escalier pour atteindre le palier. Ils semblaient être au moins deux ou trois.

Le piège dans toute sa splendeur !

La fenêtre donnait sur une cour totalement obscure. C’était terriblement haut, mais Hubert n’avait pas le choix.

Sans perdre une seconde, il enjamba le rebord et se suspendit par les mains. Avec une brève prière à sa bonne étoile, il lâcha tout comme les autres se ruaient pour enfoncer la porte.

La chute fut beaucoup plus courte et la réception beaucoup moins brutale qu’il ne l’aurait supposé. Il se rendit compte qu’il avait atterri sur le toit de ciment de ce qui devait être une pièce d’appoint ou une quelconque remise. À partir de là, sauter sur le sol fut presque un jeu.

En haut, la malheureuse porte était en train de rendre l’âme sous les coups de boutoir. Personne ne paraissait avoir l’idée de regarder par la lucarne du palier.

Un boyau sombre et plusieurs portes débouchaient dans la cour. Hubert choisit de s’engouffrer dans le boyau, qui semblait rejoindre une rue parallèle.

Alors qu’il ressortait sa lampe pour essayer d’y voir quelque chose, une lumière aveuglante le frappa en plein dans les yeux. Il tenta un changement de pied pour déjouer l’attaque, arracha le Herstal de son aisselle.

Un coup d’une violence effroyable l’atteignit à la tête avant qu’il ait pu dégager l’arme complètement.

Hubert se sentit basculer en avant, privé de toutes forces.

Il sombra dans le noir.

*
* *

Hubert reprit connaissance avec l’impression nauséeuse d’un lendemain de cuite.

Son crâne lui faisait un mal de chien, comme s’il avait été piétiné par tout un troupeau de bisons. Il avait le sentiment d’avoir de l’huile de vidange dans la bouche.

Il se souvint soudain, se maudit d’avoir donné dans un traquenard aussi évidemment cousu de fil blanc !

À travers la brume épaisse qui lui obscurcissait le cerveau, il perçut dans le lointain une voix qui lui demandait comment il allait.

Répondre aurait réclamé un trop grand effort.

Gardant les yeux fermés, Hubert mobilisa toute sa volonté pour respirer selon les techniques de récupération du hata-yoga des Indiens.

Un mieux ne tarda pas à se manifester. Son esprit commença à s’éclaircir et la douleur s’estompa très légèrement.

— Comment vous sentez-vous ? s’enquit une voix avec sollicitude.

Hubert entrouvrit prudemment les paupières, regarda autour de lui.

Il se trouvait dans une sorte de cave aux murs de pierres patinées par les années. Un maigre lumignon jaunâtre éclairait le sol de terre battue sur lequel il était allongé. On lui avait laissé les bras libres, mais ses chevilles étaient emprisonnées dans deux anneaux de fer attachés à de grosses chaînes scellées dans le mur.

Sans trop de surprise, il découvrit que son compagnon d’infortune n’était autre que Spyros Spyridopoulos…

— Comment vous sentez-vous ? répéta ce dernier. J’ai bien cru qu’ils vous avaient cassé la tête et que vous ne vous réveilleriez jamais…

Hubert parvint à s’asseoir. Il se massa la nuque avec une grimace, ramena ses doigts gluants tachés de sang.

— Cela pourrait être pire…

Spyros Spyridopoulos n’était guère brillant lui non plus. Sa blessure à l’épaule s’était rouverte et le pansement était tout rouge. À en juger par l’état de son visage, ses agresseurs n’y étaient pas allés de main morte. Son œil gauche était presque entièrement fermé et une large estafilade sanguinolente lui balafrait la joue.

— J’ai l’impression qu’ils nous ont bien possédés, fit-il.

Tout en approuvant, Hubert se palpa le crâne avec précaution. Le cuir chevelu était fendu sur cinq bons centimètres, mais l’os paraissait avoir résisté.

— Comment avez-vous atterri ici ? questionna-t-il.

Spyridopoulos fit la grimace.

— J’essayais de vous retrouver pour vous liquider, avoua-t-il d’un ton penaud.

Il soupira.

— Je croyais enfin y parvenir, mais ce sont eux qui m’ont tendu un traquenard…

— Eux ? intervint Hubert.

Spyridopoulos haussa les épaules.

— Les communistes, répondit-il. Ils nous ont manœuvra du début jusqu’à la fin…

Hubert aurait pu lui rétorquer qu’il s’en doutait depuis la mise en scène qu’on avait essayé de lui faire avaler quand on l’avait conduit dans les collines proches de Kyrenia. À la réflexion, Pavlos Sadikoglou en avait vraiment rajouté un peu trop. Et, surtout, il y avait eu l’échange du Herstal.

— Cela n’a pas l’air de vous surprendre ? constata Spyridopoulos.

Hubert eut un geste fataliste.

— Quand quelque chose se mijote dans un pays, on peut parier que les Russes sont derrière trois fois sur quatre…

Le visage bosselé de Spyridopoulos s’assombrit encore.

— En attendant, ils sont fin prêts, déclara-t-il. Notre capture représentait l’ultime phase de la mise en place de leur plan. Dès qu’ils lanceront leur opération, ils feront en sorte qu’on retrouve nos cadavres au cours d’un accrochage avec la police. Le gouvernement y verra une preuve supplémentaire que ce sont bien le KYP et la CIA qui tirent les ficelles…

— Comment le savez-vous ?

— Un dénommé Menelaos Christodoulou, répondit Spyridopoulos. Il s’est présenté à vous sous le nom de Costas Papadicoulis le soir de votre arrivée.

C’est un de leurs principaux hommes de main et c’est lui qui est chargé de nous garder prisonniers. Il n’a pas pu résister au plaisir de venir me mettre au courant…

— Et que vous a-t-il raconté ?

— Leur plan est à la fois simple et machiavélique, expliqua le Grec. Tout d’abord, ils provoquaient une recrudescence de la tension par des attentats. Il est à noter que celle-ci aurait été infiniment plus grave si toutes les bombes avaient explosé comme prévu au milieu de la foule. Ensuite, ils répandaient les rumeurs les plus fantaisistes en s’arrangeant pour que les États-Unis soient accusés dans tous les cas. À partir de là, il était normal que la CIA envoie quelqu’un pour découvrir de quoi il retournait.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Dès votre arrivée, ils ont fait en sorte de simuler des attentats contre vous en laissant des indices tendant à impliquer le KYP et les partisans de l’Enosis, reprit-il. Pour couronner le tout, ils ont semé la pagaille dans le terrain vague proche du Ledra de telle sorte que tout le monde s’imagine que vous aviez essayé de le posséder…

Il poussa un soupir désabusé.

— Je dois reconnaître que j’ai été le premier à tomber dans le panneau, confessa-t-il. Après quoi, comme nous avions décidé de vous supprimer, cela ne pouvait que vous apporter la confirmation que c’était bien le KYP qui avait tout monté à l’instigation d’Athènes.

Hubert hocha la tête. Les cervelles cypriotes étaient encore plus tortueuses que celles des Grecs !

— Et maintenant ?

Spyridopoulos soupira une nouvelle fois.

— On va retrouver Iolantha Kornaritis abattue dans votre chambre de l’Adonis, déclara-t-il. Étant donné qu’elle travaillait pour la police secrète de Makarios, celle-ci pensera qu’elle vous avait démasqué et y verra une preuve supplémentaire de votre duplicité.

Malgré son mal de crâne, Hubert ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Vous êtes sûr que c’est vraiment tout ?

— Malheureusement non ! continua Spyridopoulos. Annika Petroudis a été tuée avec un automatique portant vos empreintes. On en conclura tout naturellement que vous l’avez liquidée pour l’empêcher de parler et récupérer le matériel qu’elle entreposait dans sa chambre…

À ce stade, la mise en scène prenait presque figure de chef-d’œuvre !…

Hubert préféra changer de sujet avant de se voir accusé en plus de détrousser les vieilles dames ou d’attaquer les petites filles.

— Qui a répandu toutes les rumeurs dont vous parliez ?

Spyridopoulos haussa les épaules.

— C’est difficile à dire exactement, répondit-il. Une fois lancés, les bruits se propagent comme une traînée de poudre. Il devient pratiquement impossible d’en déceler l’origine.

Il s’interrompit deux secondes.

— Prenons l’exemple de Iakovos Avraamides… C’est lui qui nous a contactés le premier. À la lumière des événements, il devient évident qu’il a fait en sorte d’intoxiquer tout le monde. Comme il a disparu depuis, il est impossible de savoir s’il exécutait un plan délibéré ou s’il a vu une occasion de se faire de l’argent en escroquant ses interlocuteurs. Il a très bien pu obtenir une information authentique et décider d’en tirer parti en présentant à chacun une version différente pour mieux faire passer sa marchandise…

Hubert penchait assez pour la thèse de l’intoxication généralisée, mais les dernières trente-six heures lui avaient appris à se méfier des évidences. À Chypre, il valait mieux ne jurer de rien.

— Comment voyez-vous la situation ?

L’expression de Spyridopoulos devint carrément pessimiste.

— Les Russes ont besoin de bases pour accueillir leur flotte et leur aviation en Méditerranée orientale, déclara-t-il. Ils ont fixé leur choix sur Chypre pour remplacer celles qu’ils viennent de perdre en Égypte. La réussite de l’opération est vitale pour eux.

Sa bouche tuméfiée prit un pli amer.

— Ils sont prêts à passer à l’action, poursuivit-il. Dans un premier temps, une nouvelle série d’attentats et de provocations créera toutes les conditions d’un affrontement entre les deux communautés. Une étincelle suffira alors à mettre le feu aux poudres et les complices qu’ils ont dans les deux camps attiseront le brasier. Le KYP sera tenu pour responsable par tout le monde. La rupture interviendra inévitablement entre la Grèce et la Turquie, avec la dislocation du dispositif de l’OTAN comme première conséquence. Toute intervention concertée deviendra impossible.

Il puisait dans son propre accablement un accent déclamatoire que n’aurait pas désavoué le récitant d’un drame antique.

— La découverte de nos deux cadavres contribuera à démontrer qu’il y a collusion entre les États-Unis et Athènes. Toutes les protestations ne serviront à rien devant une telle preuve. L’AKEL et les communistes, qui se seront bien gardés d’intervenir jusque-là, se poseront alors comme seul recours avec toutes leurs forces intactes…

À l’entendre, on voyait déjà des nuées de vautours cachant le ciel !

Hubert fut tenté de lui remonter le moral en lui expliquant qu’on n’en était pas encore là. Des deux lettres qu’il avait expédiées de Kyrenia, l’une au moins parviendrait bien à temps à son destinataire…

Restait plutôt à élucider certains détails, notamment les raisons pour lesquelles Spyridopoulos lui avait téléphoné au Ledra et la façon dont Sadikoglou et ses complices avaient pu se procurer des caisses d’armes américaines livrées à l’origine à la Grèce.

Une fusillade étouffée éclata alors à l’extérieur de la cave, émaillée de cris d’alarme qui se transformèrent en brefs hurlements d’agonie. Une explosion sourde fit tomber de la poussière du plafond.

Une galopade retentit de l’autre côté de la porte qui fut ouverte à la volée.

Christodoulou-Papadicoulis se profila dans l’encadrement, le visage convulsé par la haine, une grenade quadrillée à la main.

Une courte rafale le cassa en deux avant qu’il ait eu la possibilité de la dégoupiller pour la jeter dans la cave. Il poussa un cri déchirant, s’effondra sur place et ne bougea plus.

Précédé par sa mitraillette encore fumante, le petit ami d’Electra Erotokritou apparut à son tour, le retourna prudemment de la pointe du pied pour s’assurer qu’il était bien mort et ramassa la grenade qu’il accrocha à sa ceinture.

— Nous sommes un peu en retard, déclara-t-il sobrement. Nous avons mis plus de temps que prévu à éliminer les sentinelles.

Il fut rejoint par deux autres jeunes Grecs de son âge, qu’il présenta brièvement sous le nom de Kyriados et Demetrakis. Lui-même s’appelait Petros.

— Nous savions qu’ils avaient l’intention de vous enfermer ici en attendant le moment de vous abattre, ajouta-t-il. Mais nous voulions prendre le minimum de risques…

Spyridopoulos paraissait désappointé. Il s’était imaginé présentant héroïquement la poitrine aux balles des tueurs. Du coup, son auréole de martyr lui passait sous le nez.

Le dénommé Demetrakis avait déniché un marteau et un burin. Hubert et Spyridopoulos furent promptement débarrassés de leurs fers et gagnèrent le rez-de-chaussée de ce qui se révéla être une ferme.

L’intervention de Petros et de ses compagnons avait pris des allures de carnage méthodique. Dans les deux pièces qu’il traversa, Hubert put recenser quatre cadavres baignant dans leur sang. Parmi eux, il reconnut le matraqueur de l’usine abandonnée. Il y avait aussi Pavlos Sadikoglou qui avait troqué entre-temps son uniforme pour d’anonymes vêtements de paysan. Une rafale à bout portant l’avait à moitié coupé en deux.

— Les sentinelles, nous les avons liquidées au couteau, commenta Petros sombrement. Pas de quartier !

Spyridopoulos ne paraissait qu’à moitié rassuré. Il brûlait visiblement de poser certaines questions mais se demandait en même temps si c’était bien prudent.

Le jeune Grec s’en rendit compte.

— Nous faisions partie d’une cellule étudiante communiste, expliqua-t-il en anglais pour qu’Hubert puisse comprendre. Nous pensions sincèrement qu’il fallait faire la révolution pour instaurer le socialisme. Nous étions prêts à nous battre jusqu’à la mort pour notre idéal.

Sa voix devint plus rauque.

— Electra Erotokritou appartenait à notre groupe, ajouta-t-il. On lui a fait croire qu’elle devait simplement attirer l’officier autrichien en zone turque pour que certains responsables puissent avoir une entrevue discrète avec lui…

Il serra fortement les dents, l’expression farouche.

— Lorsque nous avons compris qu’ils avaient toujours eu l’intention de les faire assassiner, nous avons décidé d’un commun accord qu’une trahison aussi ignoble réclamait une vengeance sans pitié. Nous avons continué de travailler avec eux comme si de rien n’était afin de mieux connaître leurs plans et d’identifier les véritables responsables…

Son regard étincela.

— Maintenant, nous savons qui ils sont…

Un sifflement retentit alors par deux fois à l’extérieur du bâtiment.

— Quelqu’un arrive ! lança le jeune homme en adressant un signe à ses deux compagnons.

Tandis que l’un d’eux se postait de manière à surveiller Hubert et Spyridopoulos, ils prirent position à la porte et à l’une des fenêtres, l’arme en batterie.

Pleins phares, une voiture approchait en cahotant.

Hubert voulut ramasser le pistolet d’un des morts, mais la mitraillette de l’étudiant s’enfonça dans son estomac. Les yeux de Spyridopoulos se mirent à rouler traduisant son inquiétude.

La voiture vira pour stopper sur le terre-plein situé une vingtaine de mètres devant la maison. Le conducteur éteignit les lumières, arrêta le moteur et ouvrit la portière pour descendre. Il était seul à bord.

Alors qu’il s’avançait vers le bâtiment, une puissante lampe-torche s’alluma sur la gauche et l’épingla dans son faisceau. C’était Reginald Sweeney.

— Ne tirez pas ! hurla Hubert. Il faut le prendre vivant…

Mais c’était trop tard !

D’une longue rafale ininterrompue, l’ami d’Electra Erotokritou avait déjà entrepris de vider son chargeur jusqu’à la dernière balle.

Le correspondant de M. Smith parut tressauter interminablement sous l’impact des projectiles. Enfin, il se tassa sur lui-même comme un pantin dont on aurait lentement relâché les fils.

Secouant la tête avec lassitude, Hubert songea qu’on ne saurait sans doute jamais les raisons qui l’avaient amené à trahir.

— C’est lui qui avait envoyé Electra à la mort, prononça le jeune Grec. Je devais le tuer !

I zoi inè éna anguri…

Oui, la vie était un concombre…

Pas besoin d’aller s’assurer que Sweeney était mort. Avec tout ce qu’il avait récolté comme plomb, il aurait coulé à pic !

Petros prit alors Hubert à part.

— Pour ce qui est des renseignements qu’il aurait pu vous fournir, ce n’est pas la peine de vous en faire…

*
* *

Iakovos Avraamides était allongé sur le lit, les doigts prêts à se refermer sur la crosse de l’automatique posé sur le drap.

Son torse dévêtu et la partie découverte de son abdomen laissaient voir les larges bandes de sparadrap maintenant les pansements. Sa peau avait une vilaine couleur jaunâtre. Il avait terriblement maigri.

Il n’en paraissait pas moins particulièrement heureux de vivre.

— Laisse-nous, petit, veux-tu ? demanda-t-il d’une voix caverneuse. Je suis sûr que mister Bonisseur de la Bath est animé des meilleures intentions. Et puis, j’ai repris assez de forces pour tenir un pistolet sans trembler…

Le jeune Grec sortit sans un mot. Durant le trajet jusqu’à la petite ferme des environs de Nicosie où il venait de le conduire, il avait appris à Hubert que son nom était Petros Achilleos. Son père possédait un certain nombre d’entreprises à Chypre et en Grèce. Une fois les communistes hors d’état de nuire, il terminerait ses études et abandonnerait définitivement la politique pour travailler sérieusement.

Spyridopoulos avait bien flairé quelque chose et insisté pour accompagner Hubert. On lui avait collé une mitraillette dans les reins en lui affirmant qu’il était préférable de se disperser pour des raisons de sécurité. Il avait alors assuré que c’était exactement ce qu’il pensait.

Sans quitter Hubert de l’œil, Iakovos Avraamides avança la main pour pécher des cacahuètes dans un gros sachet à moitié vide.

Il avait l’air d’un vieil iguane privé de ses écailles.

— Sweeney a commis l’erreur de vouloir me supprimer pour m’empêcher de parler, déclara-t-il. Mais sa faute la plus grave a été surtout de me rater. J’ai réussi à me réfugier ici. Je savais que j’y serais en sécurité et qu’on ferait venir un médecin pour me soigner.

Il marqua une courte pause.

— Ensuite, je me suis arrangé pour faire venir notre jeune ami Petros, reprit-il. Il tenait beaucoup à sa petite Electra. Alors, nous avons un peu discuté…

Un sourire découvrit ses vilaines dents.

— Il a très vite compris ce que j’attendais de lui. Il a réalisé un travail magnifique. C’est un grand sentimental…

Hubert avait pu s’en apercevoir.

— De mon côté, j’ai cru comprendre que vous possédiez certains renseignements ? dit-il.

Avraamides leva faiblement la main pour l’interrompre.

— Il ne faut pas me bousculer… Je ne suis pas encore bien remis…

Il ferma les yeux comme s’il était trop fatigué pour continuer.

Hubert attendit patiemment.

Deux secondes s’écoulèrent.

Avraamides ouvrit à nouveau une paupière.

— Pour quinze mille dollars, je pourrais vous fournir les noms de deux ou trois responsables de secteur et les emplacements de quelques stocks d’armes…

Hubert regarda sa montre.

— Il se fait tard, déclara-t-il en esquissant un mouvement vers la porte. Je crois que je vais rentrer me coucher.

Avraamides ouvrit les deux yeux.

— Si vous êtes disposé à mettre vingt-cinq mille dollars, je crois que j’arriverais à me souvenir de beaucoup plus de choses.

Hubert bâilla largement.

— Je meurs de sommeil !

Avraamides se mit à haleter comme s’il était subitement au plus mal.

— Mes blessures m’ont terriblement éprouvé, gémit-il. Mais pour cinquante mille dollars, je suis à peu près sûr que je retrouverais complètement la mémoire et vous en saurez autant que moi.

Il avait vraiment l’air d’être sur le point de rendre l’âme.

Hubert bâilla encore plus fort.

— Dix mille dollars, laissa-t-il tomber. Pas un de plus !

— Ahhhh, se mit à râler Avraamides.

Hubert soupira intérieurement.

La discussion allait être serrée.

FIN
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1  Bière de fabrication locale.

2 Enosis veut dire Union. C’est la revendication de tous ceux qui réclament le rattachement de Chypre à la Grèce.

3  Sorte d’anisette qui se déguste pure ou additionnée d’eau.

4  Services secrets grecs.

5  Le proverbe entier est : « La vie est un concombre. Certains le trouvent bon, d’autres s’y font mal. » Très employé par les Cypriotes avec une allusion sexuelle évidente.

6 EOKA : organisation terroriste créée en 1955 pour lutter contre la présence britannique. Après l’indépendance de Chypre, les partisans de l’Enosis se sont recrutés en majorité parmi ses membres.

7  Boisson à base de cognac cypriote, avec de l’angustura et du citron.

8  Boustario : enc…

9  À titre d’exemple, pour une communauté n’excédant pas 18 % de la population, les Turcs ont droit à 15 députés sur un total de 50, soit 30 % de la chambre des représentants. La disproportion est encore plus flagrante dans l’administration et dans l’armée.

10  Le mil est la millième partie de la livre cypriote.

11  Malaka : Br…leur. Bousti : pédé.

12  Merde.

13  Tout près de là, on peut se livrer aux joies du nudisme intégral dans certaines petites criques à l’abri des regards indiscrets.
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Une bombe explose en zome turque. On
accuse les Grecs.

Une bombe explose en zone grecque. On
accuse les Turcs.

Des rumeurs se mettent alors a circuler
accusant C.IA. d'étre a lorigine des atten-

tats.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias 0SS 117,
est envoyé a Nicosie pour découvrir de quol if
retourne.

Entre les Grecs et les Turcs également
acharnés & sa perte, Il aura du pain sur la
planche sous les yeux vigilants des observateurs
de I'0.

_ (Code Réf 460,





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
oSS 117

PRESSES DE LA CITE






